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A Milady-

SOPHIE: CARTERET.
MADAME,

LSLA’ allez pas, je. vous en conjure, pren-
dre ceci pour une Epitre Dédicatoire.

Ces fartes d’ouvrages, confacres com-
munément-à la flaterie, ne conviennent
ni à:vous ni à moi. Je me fuis accou-
tumée depuis long -tems à ne vous par-
ler que le langage de la vérité, c'eft le
feul qui foit felon votre cœur, le feul
que je me fente capable d’employer
avec vous. J'aurois pourtant un beau
champ pour faire une longue Epitre; je
pourrois exalter la longue fuite de vos
illuftres ayeux, faire mes efforts pour
vous perfuader, que leur merite eft le vo-
tre; mais vous me fifleriez. Vous favez
mieux que perfonne que la vertu, qui feu-
le mérite des louanges, eft perfonnelle;
vos fentimens à cet égard me font trop con-
nus, pour employer ce lieu commun. Je
pourrois à plus jufte titre relever vos
talens vos difpofitions. Si vous m’étiez
moins refpectable moins chére, peut être
fuccomberois-je à la tentation ordinaire
en pareil cas. Ma plume s’y refufe abfolu-
ment, parce qu’elle eft conduite par non
cœur, qui ne fe peut réfoudre à vous
rien offrir qui ne puiffe vous être utile.

Je



IV EPITREJe ne veux pas vous diffiïuler, que vous
n’ayïez en vous les germes de tout ce qui
pourra vous mériter par la fuite les louan-
ges les mieux fondées. “Dès vos premié-
res années. avant même que vous {uffiez
ce que c’étoit que reflexion, examen, j'ai
toujours eu la fatisfaction de vous Voir rai-
fonner par infun@, pour ainfi dire, com-
me l’auroient fait les perfonnes les.plus
conféquentes. Votre e:pnit ‘&'votre cœur.
font fi droits, fi juftes, que vous nervous
méprenez jamais, lorsqu’il eft ‘queftion de
decider fur la juftice, très ‘peu quand
il s’agit même de chofes indiférentes. Mais,
Madame, ces heureufes difpofitions font en
vous fans que vous les y ayïez mifes; je ne
puis que vous exciter à louer l'Etre infini

bienfaifant qui vous les adonnées, à pen-
fer qu’aiant plus reçu, on vous demande-
ra davantage. Ce cœur tendre compa-
tiffant, qui vous rend fi fenfible pourles:mal-
heureux, fi heureufe lorsque vous pou-
vez adoucir leur mifére: ces heureufes dif-
pofitions de votre cœur dis-je, ne font pas
plus à vous que le refte: vous avez tout
reçu. Il eft vrai que je pourrois vous louer
d’avoir fait profiter jufqu’à ce jour les ta-
lens qui vous ont été confiés; mais fi vous
jettez les yeux {ur l'éducation que vous a-
vez reçue, fur les exemples journaliers que
vous avez dans les perfonnes qui vous font
les plus chères, vous comprendrez qu’iln’y

â



DEDICATOIRE. v
a encore rien dont Vous puiffiez vous glori-
fier. Un jour viendra, Madame, où aban-
donnée à vous-même, on pourra vous attri-
buerce qu’onadmirera en vous. C’eft pour
ces jours futurs que vous devez préparer
votreame. Dans ce tems heureux où tout
vous porte au bien, affermiffez-vous dans
cet amour de la juftice; afin qu’au mt-
lieu d’un monde corrompu, vous foyiez
bleflée, comme vous l’êres auiourd’hui, de
tout ce qui peut altérer la reétitude. Con-
fervez précieufement ce refpe‘t de la re-
ligion que vous avez fucé avec le lait, 0-
fez par la fuite vous montrer chrétienne au
milieu du monde qui fait gloire de ne l’ê-
tre pas N’oubliez jamais que ce fond de
bienveillance, qui vous dévore aujourd’hui,
eft une vocation à devenir la mère des pau-
vres. En répondant à cette vocation, j'ai
dit que vous mériteriez les lauanges les
mieux fondéts mais n’oubliez jamais qu’ils
font le poifon mortel de la vertu, à quel-
que dégré que vous portiez les vertus dont
vous poifédez les prémices, dites vous mil-
le fois par jour: de quoz me glorifierors je
F ai tout reçu.

a

C’eftcette juftice que vous rendrez à Dieu
votre bienfaiteur, à vous même; qui con-
fervera les vertus dans votre ame. Elles dif
paroiffent au moment qu’on a l’injuftice de
{e les approprier.

3 Une



vi EPITRE DEDICATOIRE.
Une jeune Dame quia l’honneur de vous

appartenir, ayant appris que j’avois peint
fon carattére dans un de ceux que j'offre
au public dans le Magasin des Adolefcentes,
m'en a fait les reproches les plus vifs. Etoit-
ce de Madame de Heauwmont que je devoisat-
tendre le poifon de la flaterie, m’a t-elle dit.
Cette Dame prétendoit, qu’elle ne reflem-
bloit point au portrait que j’avois tracé d’a-
près elle. Peut-être bien, lui répondis je,
en vous esquiffant, n’al je point prétendu
vous attribuer tout ce que je mets fous vo-
tre nom; fuppofant, comme vous le dites, que
je Vous aye peinte plus parfaire que vous
ne l’êtes en effet, vous pouvez fuppofer
auffi, que je n’ai voulu que vous préfen-
ter un modele, qui vous excitera à faire vos
efforts pour devenir ce que vous n° êtes pas.
Je vous en dis autant, Madame. Vous m’a-
vez fourni le carattère de Ladv Sen/ée, fi
vous croyez que ma refpettueufe tendres-
fe pour vous m’ait fait illufion, que j’aye
embelli le tableau fans le vouloir, artachez-
vous à rectifier ma faute, à le rendre fi
reffemblant qu’il n’y manque aucun trait.

Je fuis avec refpect,

MADAME,
Votre rrès-bumble ES zrès

obex{lante fervante,

Le PRINCE de BEAUMONT,

AVER-



AVERTISSEMENT

LedLie bon accueil qu'on a fait au Ma-
gazin des Enfans zant à Londres
que dans les pas étrangers. n'a

déterminé à donner celui des Adoleftentes.
De toutes les années de la vie les plus dan-

Ecreufes, À ce que je crois, commencent à qua-
torge LP quinze ans. C’efl à cet âge qu'une
Jeune perfonne entre dans le monde, où elle
prend, pouv dinfi dire, une nouvelle manière
d’exifler. Toutes fes paffions contraintes dans
l'enfance cherchent aters à fe développer à
s’autorifer par l'exemple des nouveaux perfon-
mages avec lesquels elle commence à figurer.
En lui fuppofant la meilleure éducation, 11 ef? à
craindre, que les impreffions n° en foient effacé
es par celles que font les maximes dangereu-

Jes EP corrompues qu'eile entend alors. Que
ne doit-on pas craindre pour celle qui n’appor-
te dans ce païs, fi nouveau pour elle, que des

4 paf



Viil AVERTISSEMENT.
paffions indomptées ou flatées, une 2gnorance
totale, des pi éjugés puerils, pour ne rien dire
de pis Sa perte devient inévitable.

Ou cf Jurpris de voir Augmenter tous les
jours le nombre des femmes méprifables un peu
de réflexion, E l'on s’ étonnera plus fenfément
de ce qu'on en trouve encore un fi grand nom-
bre de vertueufes.

N'écutons point l'amour-propre dans l'éter-
nel ponégivique qui il nous fait-de nous mésaes.
Settons les yeux fur notre cœur, avouons
de bonne for, que nous trouvons en nous le ger-
me de tous les vices, l’eflime de tous les faux.
biens, lu haine de la contrainte, l’amour dela
liberté, qui touche à celui du libertinage. C’eff
avec toutes ces difpofitions aux maladies nror-
telles de l’ame, que nous nous jettons Jans prés
caution au milieu d'un air peffiféré, fans le mo-
ndre prefervatif. Faut ils'étonner des chutes

fréquentes qui frappent effrayent le fpeéta-
teur

Fe Jais qu’on a rebattu mille fois aux filles
des plus mal élevées, certains lien communs:
On méprife une femme déréglée. I! faut
avoir de la religion. On doit refpeéter
les bienféanées. La vertu eft la feule cho-
fe qui puifle nous rendre eftimables heu-
reufes. Ces leçons fortent de la bouche de la
plus imbécile Gouvernante qui les répète, fans
9 venfer, à un enfant qui les Fonte fans les
entendre. Saccorde même qui il en ef quel-
ques unes qui s appliquent de bonne foi, à les

incul-



AVERTISSEMENT. IX
inculquer à leurs élèves par une répétition con-
flante; mais en faifunt tous leurs efforts pour
y parvenir, elles échouent pour la prüpart,par-
ce qu’elles ignorent, EP conféquemment ne peu-
vent leur apprendre, que le chemin du crime
Ref} point le crime. L'on n hovreur de ce der-
mer, s'il fe montroit à vifage découvert aux
jeunes perfonnes, il en efà peu qui ne parvinf-
Jent à s'en préferver. Quel ef} donc le chemin
qui conduit au déréglemeut C’efi l'impruden-
ce, la curiofité, la légéreté, l'inapplication.
Voilà ce qu’il faut leur faire comprendre le leur
répéter fans ceffe; les effrayer par l'exemple
de celles qui, faute d'avoir connu ces écuerls,
ont fait un trifle naufrage. Ef-on parvenu
à les perfuader, les voit -on faifies de crainte à
la vue des dangers qui les attendent le plus
difficile vefle à faire, le voici. I faut bien
les convaincre, que ni l'hovreur qu'elles ont
pour le mal, ni leur fage(]e naturelle. ni lavrgi-
lance de leuvs parens, ne peuvent les arracher
À ces périls qu'elles y Juccomberont nécefjai-
rement, inévitablement frelles ne puifent dans
les reflources que la religion leur préfente, une

Jorce étrangère, un préfervatiF. Ce n’eft pas
tout encore 11 faut leur fiare l'analife desre-
mèdes que la religion leur préfente: l’écorceen
efi rude Es capable de les rébuter il faut lever
cette écorce,-ES les convaincre que le joug de

Evangilé ef} doux E léger. Il faut leur
rendre fenfible cette grande vérité; Qu'il eft
plus aifé; 44 il y a moins de peine à régler

*s fes



X AVERTISSEMENT.
fes paffions, qu’à chercher à les fatisfaire.
dl faut leur faire toucher au doigt à l'œil,
pour mnfi dire, que quand méme leur ame /e-
roit mortelle, EP qu'il 17 y auroit rien à cvain-
dre ni à efpère dans une autre vie, leur inté-
rêt dans celle-ci feroit d’être vertueufes, par-
ce que la vertu peut feule diminuer les maux
inévitables de cette vie. Voilà ce que la plus
grande partie des Gouvernantes font incapables
de faire. Les Mères le font-elles d'avantage?
Elles, qui devroient fur cela donner le ton aux
Gouvernantes, Hy enaun grand nombre qui
Sont auffi ignorantes que ces dernières, beau-
coup plus diffipées, EF qui ont moins de mœurs.
Leurs exemples font une contradittion perpétu-
elle avec leurs maximes. Celle-ci par une fè-
vérité outrée ferme le cœur de fes filles, qui,
réduites à la confiance d’une amie ou d’une do-
meftique, font autant des chites que de pas Celle-
là par une molle{]e dangereufe, craint d'altérer
leur fanté en les contredéfant, chorfit de la-
1ffer aller les chofès comme elles peuvent, plutôt
que de s’oflujétir à la contrainte des moyens
qui peuvent conduire au jufte milieu, entre la
dureté la foiblefle L'une, par une piété
mal-entendue, parvient à donner à fa fille une
véritable horreur pour la religion, qu'une jeu-
ne perfonne confondaifément avec les ennuïeu-
fes ES inutiles pratiques auxquelles on la for-
ce de S’affiÿétir. L'autre par des difcours in-
difcrets, lur laiffe pénétrer le peu de refpe&
qu'elle a pour la rehgion, la difpofe à rece-

Voir

ps



AVERTISSEMENT. xt
voir Avec avidité tout ce qu'elle entendra ou li-
ra dans les livres impics, qui ne fe multiplient que
trop, qui tendent à réduire tout en problé-
me, même les vérités fondamentales de la veli-
gion, la divinité des faintes écritures. Pres-
que toutes enfin livrées au monde, au jeu, aux

Jpe&acles, ne peuvent trouver un tems fuffifant
Pour gagner la confiance de leurs filles 2Eno-
rent les moyens d’y parvemu, quand bien meme
elle en connoîtroient la néceffité; EP elles font
incapables de faire un bon ufuge de cette confr-
ance, lorsqu’elles ont été affez heureufes pour

l'aquérir.
‘3 ai doncraifon de regarder les jeunes per-

Jonnes comme abfolument ou presque abfolument
dénuées des fecours néceffmres pour échapper
au délire de l’adoleféence puisque rien n'efl
plus rare que de raflembler dans une Gouver-
monte, E® même dans une ‘mère, les qualrtés
néceffaires pour former leur efprit EP leur cœur.

Ceci paroîtra un paradoxe à la plus grande
partie de mes leGeurs, qui mont pas même i-
dée des foins qu'exige lu bonne éducation, ES
des talens néceffaires à ceux qui l'entrepren-
nent. Fe le répète ici pour la vingtième fois,
Es je ne ceffivai de le répèter jusqu'au dernier
moment de ma vie: l'éducation ne confie nt
dans l'acquifition, nt dans la cultuve des
talens, ni dans l’arrangement extérieur
cependant, c'ef} à cela qu'on borne les meil-
leures. I faut penfer à former dans une
fille de quinze ans, une femine chrétienne, une

époufe



xu AVERTISSEMEN
époufe aimable, une mère tendre, une économre
attentive; un membre de la Société, aui puiffe
en augmenter l'utihté Pagrément. Répé-
tons le encore; que de tems, de foins, de pet-
nes Es de talens requiert un tel travail Laplus
grande apphcation, l'expérience la plus confom-
mée, y luffifent à peine.

Ze dis qu’ il faut former dans unefille de quin-
La

ze ans une femme chrétienne. Tout le mon-
de applaudira à cettepropofition: elle ef dans
les idées communes quant. à D expreffion mais
de fèns de ce mot peu de perfonnes le compren
nent. Fevais parlerunlangageiuconnu, je
fursfûre de devenir le but de la plaifanterie de
In plûpart de mes leéteurs. Plnife à Dieu
qu'ils nemervegardent que comme une. extras
vagante, qu'ils ne prétendent pas trouver
du poifon dans une do&trine qu'ils ne crotront
mienne, que parcequ'’ils n’ont jamais réfléchi
fur l'Evangile où je l’ ai puifée! Fe ferai fort
heuveufe fi onfe borne à me-Hanger parmi les
méthodifèes que je ne connois pas, ou du moins
que je connors peu Il faut une fois pour tou-
tes, queje m'explique pleinement fur ce fujet.

L’ Evangile comprend deux parties. Celle gui
renferme les dogmes, les vérités de fpéculation,
Ep celle quiregarde les mœurs. Les prémié-
res doivent être crues les fecondes-doivent être
pratiquées. Fidelle à la méthode que je mefuis
prefcrite, jerapporterai fidellement le texte Ja-

cré

rep



AVERTISSEMENT. XIE
cré, dans leschofes qui ne regardent que la foi.
Pas un mot de commentaire, d’ explication,
d'interprétation. Feviux qu’enfini{fant de lire
ce Magazin des Adolefcentes, 07 pui/lé faire
laméme queflion qu’ on a faite en finiffant celui
des Enfans EP mes dutres ouvrages. Quels
font les fentimens de l'auteur en fait de dog-
7e 2 Quelle eft la communion qu elle fuit Mais
dans le même tems, je ne veux pas larffèv mes
Jentimens indécis fur lamorale Ils paroitront
ffaguliers, outrés. Ce ñe fera pas ma faute.

Ne pourriez-vous pas adoucir les chofes, me
difoit-ou 1 Myaque deux jours? vous êtes d’u-
me fevérité qui rebute, Ces paroles heureux
les pauvres, quantité d’ autres ne doivent pas
être prifes âlalettre.  Unriche ala faculté de
faire du bien à lui-même ES aux autres, Leviche
eft donc plus heureux que le pauvre. SL je vor-
lois former des diféiples du monde, ÿ adopterois
cette doétrine 2 mais elle doit être proferite chez

les difeiples de Féfus Chrifl. Les richeflés
pour eux ne font point des biens ;j ajoute aprés
fm, elles font devrais maux. Malheur à vous
qui avez vosaifes vos commodités en
ce monde Les richefles entraînent à leur

Suite la féduétion du cœur, l'amour des aifès,
du fuperfiu, l’'attache à la vie les foins, les

Jolhertudes, les craintes naïffint fous les pas du
riche; en un mot, les difficultés du falut. Fe
Jais, j'ai même expliqué que les paroles de Fé-

Jus Chrift, qui excluent lesriches du Ciel, me

peu
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peuvent s’entendre que des wiches, qui ais
ment leurs richeffés plus que Dieu; mais cela
ne peut raflurer un riche veetneux, qui trem-
ble tow'ours avec raifon, que le poids de la cu-
PIMItÉ ne l’entraine. Fe ne puis donc adoucir
la vérité; elle perd toujours à 1° être pas pré
Jantée teute mue. D'ailleurs, je fais répéter
D Evangile à mes jeunes dames, :1 faut le vé-

péter tel qu’il eft,

La Providence difpofe des fitnations de cette,
vie felon fes fins. Elle nous charge chacun
d'un emploi, dont nous devons nous acquitter
Fidellement, quoiqu'il mous en puiflè couter,
C'eft elle qui a fixé mon pofie, qui pour me
mettr: à portée de le remplir, mn en même
tems donne lestalens, ménagé en ma faveur
la conflance du public cette conflance me met
à portée de foriner les mœurs des feures perfon-
mes: je deviendrois criminelle, je manquerois
à ma vocation fi la crainte des fots difcoursre-
tenoit ma plume. Fe trouve l'occafion d’incul
quer l'efprit du chriftianifme dans les jeunes
cœurs de celles qui me liront la place chez, le
plus grand mambreeft encore vuide; les maxi
mes du monde #°y font imprimées que fuperfi
ciellement hâtons-nous donc d’yinculquer cet
les de Féfus Chrif de la maniere la plus pro
fonde.

Mais, qui vous dit dene lepoint faire, me.
répond on Nous oppofous nous à ce que vous.

for



AVERTISSEMENT- xV
formiez les mœurs de nos enfans? Parce que
nous ne fommes pas dévotes, faut il en conclu-
re que nous ne fommes pas chrétiennes Faites-
en d'honnêtes femmes, nous vous en prions
mais n'allez pas leur alambiquer l’efprit de ma-
ximes outrées n'allez pas les faire marcher fuv
des traces de Milvrd ur tel, de Milady--.
Je ne veux leur foire fiuavre les traces de per-
fonnes mais celles de Féfus-Chrif. Je me puis
en faire d’honnêtes femmes à toute épreuve, fans
en faire de parfaites chrétiennes. Le dégré de
leur chviflianifme fera celui de leur modeflie,
de leur faze{je de leur douceur, de leur applica-
zion à leurs devoirs. Je veux leur faire regarder
deur falut,comme leur affaire leur grande affaire,
leur unique affaire, Je veux leur faire compren-
dre qu'elles ne font au monde que pour cela,
qu’inutilement elles gagnervient toutes les. ri-
chefles de l'anivers, Æ elles avoient Je malheur
de perdre leurs ames. Fe veux leur faire en-
tendre,que pour faire leur falur, 11 me} que-
fion que de remplir parfaitement les. devoirs de
leur état. N’ef?-ce pas là l'intérêt des parens,
du mari, des enfans, des domefliques, du ci-
toyen? Cette fin vous plait plaira à tout le
monde mais vous me chicanez fur lesmoyens
abandonnez les moi je vous en conjure.  Voi-
ci mon dernier mot, je veux en faire des dévo-
tes. Sufpendez voire jugement, ne vous ef-
frayez pas lifez mon livre jusqu'au bout;
Voyez ce que j'entends par une dévote peute
être à la fin fevons-mous d’accord: peut-être a-

x lors



xVL AVERTISSEMENT.
lors n'aurai je de vrais antagonifles que les
d'évots par métier C’efl-à- dire, ceux qui ont
Subflitué la bigoterie à la vraye piété, ou par
hypocrifie, ou par ignorance. Apprenez
mondains, pour calmer votre bile vous raf-
furer entiérement apprenez, dis-je, que j'ai
une véritable horreur pour la faufle devotion,
que je la combaterai autant que l’irréligion
que je lu crois beaucoup plus dangereufé. Ap-
prenez, jeunes perfonnes, qui cherchez le bon-
beur que je veux vous y conduire: je Vous en
ouvre le chemin qui S’applanit à mejure qu'on
y fait quelques démarches. Prenez, lifez, mé.
diutez: vous choifirez felon mes défirs*

Efpris Saint! Paul plante, Apollon arofe
mais rien ne fruëtifie fans vous. Conduifez ma
plume, difpofez le cœur l’efprit de mes le-
étrices fans quoimes paroles feront de vains
fans qui frapperons l'oreille; il n'appartient
qu’à vous de toucher les cœurs.

On trouvera dans ce Magazin quelques nott-
veaux perfonnages. S'ils étoient d’imagi-
nation peut-être les euffais-je autrement choifs;
peut-être auffi font ils propres à remplir mes
vies: Fertravaille d'après nature: mes êlèves
me fourniffent des originaux dans tous les gen-
res, c’efl ce qui abrègemon travail. Fespère
auffs que cela pourra fervir à le vendre utile,
En plaçant ici une douzaine de caratféres, je
trace à peu près, les routes générales que dois

vert
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vent futvre les maîtres. Nulle de leurs Eves
dont le fond ne reffemble à ce que préfente ici. HI
ef} vrai que les nuances qui les différencient, font
imperceptibles, demandent Eeaucoup d’appli-
cation pour être faifies, ce qui ef? de la plus gran-
de conféquence. Fe le rendrai fenfible par un
exemple. Celle que je nommerai dans ce Maga-
zin Lady Violente n'avoit que quatre aus
demi, lorsqu'on me la remit emtre les muins. Fl-
le m’entendoit pas um mot de François, joignoit à
un efprit bien fupérieur à fon âge, des pafñons
que l’indulgence d’une nourrice avoit rendues fou-
gueufes. Fe connus dès la feconde fois que j'eus
l’honneur de la voir l’inutilité, la difficulté de
mies leçons. Je voiois clairement que cette enfant
me détefloit, dévoit me detefler; plus elle a-
voit d’efprit, plus le dégoût que ÿe lui infpirois
étoit fondé raifonnable elle s’ennuioit à répé-
ter des mots vuides de fens la mauvaife bumeur
où elle étoit contre le francois ,retemboit fur mois;
dr faute de pouvoir raifonner avec elle, je ne pou-
vois efpérer devoir diminuer fa répugnance, Je de-
mandat infflamment pour elle une Gouvernante qui
parlée françois on me l’accorda, par bonheur on
en trouva une raifonnable. Mes leçons continuèrent
tout un hiver avec dégoût; mon écoltére mie difoit
fans façon qu’elle me déteffoit, Si je weujje pas
été fre de beaucoup d'efprit d’un cœur excel-
lent, j'aurois tout abandonné, mais avec ces deux
qualités on peut compter tôt ou tard fur un

x a hene
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heureux fuccés. Je continuai donc avec patien-
ce à perdre réguliérement trois heures chaque
femaine, les parens furent affez raifonnables
pour ne pas craindre de perdre leur argent, L’an-
née fuivante ma jeune Ecolière fe trouva en état
de m'entendre. Le dégofit diminua impercepti-
blement. Fobfervai de louer toujours de fermer
les yeux fur les petites fautes, crainte d être obli-
gée de gronder. Cette conduite eut fon effet: l’en-
fant m'avoua que je comméençois à lui moins dé-
plaire: enfin elle parvint à me voir avec plaifr,
Là vouloir prolonger fes leçons. Que cer exem-
ple en devienne un pour celles qui rencontreront un
pareil caracière, De tels efprits ne fe conduifènt
que par raifon: il en faut beaucoup pour les ate
zendre, (à on vouloit lui fubflituer la violence
on gôteroit tout.  C'eff avec de pareils Jujets qu’on
avance beaucoup en perdant le tems en apparence.
Ce qui a réuffé avec celle-ci eût perdu une indo-
lente, un efprit médiocre. À ces dernières il faut
une bonté plus ferme. Ge ne finirois pas fur cet
article, je renvoye mes leéteurs à mon ou-

vrage.
Ce ne font pas feulement les premières annies

de l'adolescence, qui ont befoin de fecours c> de le:
çons. Les dernières décident ordinairement du re-
fie de la vie; puisque caf} en ce tems qu’une per-
fonne choifit un état. Le Magazin des Adolef-
centes doit donc comprendre les précantions
qu'elle doit prendra pour Pengager daus le maria

#fs
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Ze s où pour fe déterminer au célibat. On doit
effayer de lui ouvrir les yeux fur les inconvesiens,
les dangers les avantages d’un état qu'il nef}
plus pofible de changer pour un autre. Esfon,on
doit offrir aux jeunes filles des préfervatifs contre
le défir immodéré deplaire, qui fe couvie de pré-
texte de la méceffité de fe procurer un étatlifje-
ment, Je moublierai rien pour remplir toutes les
Fins que je me fuis propofées me croirai payée
de moñ travail, s’il efl de quelque utilité à celles
en faveur desquelles je l'ai entrepris.

Quelques perfonnes trouveront peut-être les !e-
çons du matin qui vont fuivre trop férienfes pour
des Dames de quinze à dix -buitans. Fe ne fais
qu’écrire mes converfotions avec mes écolières,
l'expérience m’apprend qu’elle ne font point bors
de leuÿ portée. Fen ai de douze ans, au<quelles
on me pourroit faire prendre un fephisme pour un
bilogisme, qui difent gravement en lifant un
ouvrage: Cet auteur va battre la campagne di-
re des pauvretés fon principe ef} faux, toutes les
conféquences ie feront auffs: Et elles font en état
de le prouver. -On a trop mauvaife opinion de l’'ef.

prit des jeunes perfonnes elles font capables de tout,
pourvé qu’on les accoutume au raifonnement pe-
tit à petit. Aujourd’hui les femmes fe piquent
de tout lives hiffoire politique ouvrage de phi-
lofophie, de religions il faut donc les mettre en
Etat de porter un jugement für por rapport à- ce
qu’elles lifent, leur apprendre à difierner le

3 vr'at
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vrai d'avec le faux, Avant de rien donner à cette
fin, j'ai effaye deux années de fite ce qui pouvoit'
Être entendu, B'°ce m'eft qu'après des expériences
réïrévées, que je me fuis convaincue, que nous naif-
Jons toutes gésmètres, qu’il n'eft pas difficile de
déveloper les idées géométriques dans une tête de
douze ans. Je ne mettrai donc ict que ce qui
aura été compris par plus de buit dames de cet
âge. Les objettions qu'elles me fons y féront mifes
avec exalhitude fe on les trouve trop releuées ce
ne fera pas me faute c’ef} cellede mes Elèves
qui ont l’efprit trop avancé pour leur âge. Com-
mme C’eft pour elles principalement que je travail-
de, je n'ai pu me difpenfer d'écrire ce que je fais
être de leur goût, à leur portée,

Noms



Noms des DAMES, qui paroi-
tront dans ces Dialo-

gues.

Lady SENSEE,
Lady SeIrITUELLE,

Lady TEMEETE.
Lady CHARLOTTE.

Lady Mary.

Mifà Mo...
Mifi SorHIE, âgée de 12 ans.

Mifé BELOTTE, fa fœur, âgée de rt ans.

Mifj CHAMPETRE, âgée de 14 ans,

Lady VIOLENTE, âgée de 8. ans.
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Madem, BONNE»

Lady LovisE, âgée de 17. ans,

Lady Lucie, âgée de 18. ans.
Mifs ZINNA, âgée de 18. ‘anse

Mifi FrivVOLE âgée de 18. ans.
Lady SINCERE, âgée de 17. ans.

Mifs FRANCISQUE, âgée de 5. ant.”
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Lady Mar.

mon Dieu, ma Bonne, qu’il y a
long tems que je n’ai eu le plai-
fir de vous voir! Vous nous
aviez promis de n’être que (ix
mois en France vous ÿ avez
pailé presque deux ans eni-

ers. Je vous affure que je me fuis beaucoup
ennuïé pendant votre abfence,& que je fuis de-
venue bien méchante mais. Dieu merci!
vous voilà revenue pour toujours, j'efpe-
re que vous rraiderez à me corriger.

‘Tom, 1, À Ma-
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Madem, BONNE,

De tout mon cœur, ma chére amie ve-
nez que je vous embraffe; comme vous
voilà grandie; vous, Lady Spiriruelle,
vous êtes auffi grande que moi aftuelle-
ment. Je ne vous reconnois plus, Mesda-
mes, Sans doute que la raifon a augmen-
té auffi-bien que le corps?

Lady SPIRITUBLLE:
Couci, couci, mä Bonté 5 cela va tan-

tôt bien tantôt mal; je vous raconterai
tout ce que j'ai fait pendant votre abfence,
vous verrez que je n’ai pas toujours été
bonne; mais auifi, je n’aï‘pas toujours été
méchante.

Madem. BoNNt.
C’eft toujours quelque chofe, ‘ma ché-

re amie; vous avez bataillé contre vos paf-
fions; continuez, à la fin vous en ferez
vittorieufe vous, Lady Charlotze

Tady CHARLOTTE.
Maman vous le dira, ma Bonne.

Madem. BONNE
Je dévine que vous avez été bonne fil-

le, que vous ne voulez pas vous louer
vous-même; Mifs Molly qui. neme
dit mot, qui refte là toute honteufe dans
un coin; qu'eft-ce que cela fignifie

Mif
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Mifs Moriv.Celafignifie que vous me chafferez, quand

vous faurez le vilain defaut que j'ai prisen
votre abfence: ie fuis devenue fi menteufe,
que je ne m’apperçois plus de mes menfonges.

Madem, BONNE.
Vous aviez bien raifon d’être honteufe, ma

chere ;.cependant, il ne faut pas vous décou-
rager. J'efpère que le dernier menfonge
que vous avez fait, fera le dernier de votre
vie. Vous avez toutes fait votre confeflion,
Mesdames; je vais vous faire celle de Lady
Senfee, de Lady Tempête que je n’ai point
quittées dans Ce grand voyage. Elles ont été
fi bonnes, fi raifonnables, que je n’ai que des
fujets de me louer d’elles,

Lody SPIRITUELLE,
Vraiment, elles n’ont pas eu beaucoup de

difficulté: fi j'étois toujoursavec des perfon-
nes qui euffent la bonté de me reprendre, je
Crois que je ne ferois pas une feule faute.

Madem, BONNE.
Jecrois que Lady spirituelle eft jaloufe.

Lady SPIRITUELLE.
Oui, ma Bonne, je le fuis; mais vousmele

pardonnerez, car ce n’eft pas que je fois fâ-
chée du bonheur de ces dames; je voudrois
feulement être auffi heureufe qu’elles, je
fouhaiterois avifi que tout le monde eût le

ÿ

même bonheur. Si je vous demandois une gra-
ce, ma Bonne, me l’accorderiez-vous

Ma
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Madem. BONNE-

Oui, Madame, fi cela étoit en Mon pouvoir,

Lady S-PIRITUELLE.Affurément vous pouvez m’accorder ce que

je vais vous demander. Pendant votre abfen-
ce, j'ai fait connoiffance avec trois dames qui
font les meilleures filles du monde, qui
meurent d'envie d'être vos écolières.
Il y en a deux qui font de grandes filles, plus
âgées que moi, une de mon age. Jeleur ai
tant de fois raconté les leçons que vous avez
eu la bonté de me donner à ces dames,
qu'elles les favent par cœur. Voalez-vous
me donner la permiffion de les amener la
premiere fois

Madem BONNE-
Cela me fera beaucoup de plaifir, puis-

que vous m’affurez qu’elles fouhaitent de s’in-
{truiree Comment les nommez vous?

Lady SPIRITUELLE.
Lady Zouifé, Lady Lucie, Mifs Cham-

pêtre. Cette dernière n'eft pas à Londres:
elle ne peut fouffrir la ville, paffe fa vie à
la campagne. Elle m’a pourtant affuré qu’el-
le la quitteroit avec plaifir, fi vous voulez-bien
qu’elle foit votre écolière,

Madem. BONNE.
Je ferai charmée de voir cette petite Mi-

fantrope. Je vous annonce auffi trois autres
jeunes dames, deux que je contois depuis long-
temps; pour l’autre je ne connois pas beau-

cBup»
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coup; elle fe nomme Lady Violente: Ma-
dame fa mère fouhaite qu’elle vienne à nos
leçons; je lui en ai donné quelques-unes
avant mon départ, mais la pauvre enfant
n’entendoit pas un feul mot de François,
j'ai peur qu’elle ne s’ennuïe beaucoup.

Lady Mary.
Je lui apprendrai à parler françois, ma Bon-

ne; Maman eft amie de Madame la mere.
On dit'qu’elle a beaucoup d’efprit, mais qu’el-
le éft bien méchante, bien colere.

Madem, BONNE.
Et vous, vous êtes bien medifante, cela

elt pire que d’être colère.

Lady MarY.
Vousavez raifon, ma Bonne, Voilà un des

defauts que j'ai pris pendant que vous étiez à
Paris; vous en verrez bien d’autres. Par
exemple je fuis devenue capricieufe à ce
que l’on dit, cela donne beaucoup de cha-
grin à Maman à ma Gouvernante.

Madem. BONNE.
Cela eft horrible, ma chere Mary. Dites-

moi je vous prie: comment font faits vos ca-
prices? Voulez-vous bien m’en montrer un.

Lady Mary.
Je ne puis. pas, ma Bonne; mon caprice

vous craint comme le feu, je fuis bien fu-
re qu'il n’ofera jamais paroître devant vous.

Voi-
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Voici eomment il me prend: d’abord je fu
fort gaye, fans favoir pourquoi; je chante, j
faute jusqu'à ce que je fois bien laife,
quand je n’en puis plus de fatigue, la mauvai
fe humeur me prend, fi dans ce momen
quelque chofe ne va pas à ma fantaifie, j
deviens comme un petit démon criant, bat
tant tout le monde. Je veux alors une cho
fe (fuppofez) bien, tout d’un coup je ne
veux plus, puis je la veux encore. Aprè:
cela je me mets en colère d’avoir été fi mé
chante, je pleure de dépit d’avoir offenfé Ie
bon Dieu, Maman Mademoifelle. Voilà
comme j'ai paffé ma vie ‘depuis que je ne
vous ai vue.

Madem, BONN E.
Vous m’affligez beaucoup ma chère, je

ne me confole que dans l’efperance de vous
voir faire les plus grands efforts pour vous
corriger.

Lady Marx.
En vérité, ma Bonne, fi on me donnoit à

choifir, j'aimerois mieux jeûner. pendant huit
jours au pain à l’eau, que de commettre
encore cette faute: mais quand le ca-
price me prend, je ne penfe pas à cela; je
ne penfe à rien du tout q’à crier. Il me-fem-
ble que j'ai raifon de me mettre en 'colère,&
je ne vois que j'ai tort que quand cela eft paf-
lé tout-d-fait,

Ma-
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Madem. BONNE.

Je connois cela, ma chère, j'aime beau-
coup votre fincérité: je m’en fervirai pour
trouver des remèdes à cette maladie de votre
ame, qui vient auffi de votre corps. Le pre-
mier eft la prières il faut tous les matins
les foirs prier le bon Dieu de vous donner la
grace de vous corriger: fecondement, il faut
demander comme une grace à votre Gouver-
nante, de vous avertir quand vous vous laif-
ferez aller à cette joye immodérée elle epui-
{fe vos efprits, vous laiffe enfuite dans un
abattement où vous manquez de force pour
vous vaincre en troifième lieu, il faut me
promettre quand votre Gouvernante vous
avertiras de tout quitter: dans le moment
pour aller dans votre chambre. Vous vous
mettrez à genoux pour faire une prierc, re-
fléchir fur Ja préfence de Dieu. Comment,
ma chère enfant vous dites que votre capri-
ce me craint, il ne craindroit pas le Sei-
gneur devant lequel vous êtes, qui peut
vous punir dans le moment? Vous offenfez
en fa préfence ce père fi bon, fi tendre, qui
vousaime tant, qui vous fait tant de bien. Al-
lez, ma chère; je vous donne ma parole oue
fi vous penfez bien à cela, vous n’entendrez
jamais parler de vos caprices.

Lady SPIRITUELLE.
Ma Bonne, ces dames ont vu une grande

quantité de belles chofes en France; elt ce
qu'el-
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qu'elles ne nous raconteront pas ce qu'elles
ont remarqué

Madem, BONNE.
Faites votre cour à Lady Tempête, Madame;

elle a mis par écrit quelquesutes de fes remar-
ques en forme de journalz=

Mi Mourv.
Q'eft-ce que cela veut dire un journal

Madem. BONNE.
C’eft-à-dire, qu’elle a écrit tous les foirs

les chofes qu’elle a remarquées dans la journée.

Lady CHARLOTTE.
Ma Bonne, voulez-vous lui donner permif-

fion de lire ce journal?
Madem. BONNE.

Nous le lirons quelque jour, Mesdames,
maisil faut auparavant qu’elle le metteau net;
cela eft fi mal écrit qu’elle auroit beaucoup
de peine à le déchiffrer elle-mème. Quand
Lady Tempête étoit petite, elle ne vouloit s’ap-
pliquer à rien fe mocquoit de fon maître
d'écriture: elle en fait pénitence aujourd’hui:
elle écrit comme un chat, malgré la peine
qu’elle fe donne pour corriger fon carattère,

elle éprouve qu’on fe defait mal aifement
des defauts contra£tés dans l’enfance.

Mi Morrx.
Pourquoi Lady Senfé n’a-t-elle pas auffi

fait un-journal
Ma-
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Madem, BoNNE.

Cela eùt été inutile, puisque fa caufine s’en
toit chargée elle s’occupoit d’une autre ma-
nière. Elle a fait plufieurs contes de fées “fort
jolis, des fables d’autres petits ouvrages
qu’elle vous lira auffi.

Lady Marx.Elle eftbien heureufe d’avoir tant d’efprit.
Pendant que j’étois en Irlande je n’avois
point de livres, je m'’ennuïois beau-
coup. Je dis en-moi-même puisque je n’ui
pas d’hiftoire à lire, il faut que j’en faite une.
Je penfaitoute la nuit à cela, j'eus bien de
la peine à faire un petit conte qui étoit bien
court. Ma Gouvernante crut que j’étois mala-
de le lendemain, car je ne voulus pas dejeu-
ner avant d’avoir écrit ce conte.

Lady CHARLOTTE.
Je vous affure, ma Bonne, que le conte

de Lady Mary eft fort joli; elle me l’à là il
m'a fort amufée.

Madem. BONNE.
J'efpère qu’elle voudra bien nous en faire

la leCture
Lady MARY.Oh non, ma Bonne; cela eft trop mal,

ces dames fe mocqueroient de moi.
Madem. BONNE:

Vous n’avez que huit ans, ma chere,
vous avez déjà l’amour propre d’un Auteur.

Tom. L B Ah
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Ah ça, ma bonne amie; me direz-vous-la vé-
rité fi je vous fais une quettion

Lady Marx.Vous favez, ma Bonnes que je ne vous ai
jamais trompees pourquoi doncme deman-
dez-vous fi je dirai la vérité?

Madem. BONNE,
J'ai tort, ma chère enfant; on ne doit fe

mefier que des menteufes vous ne l’êtes
pas: vous m’allez repondre jufte. N'ett-il
pas vrai que vous avez bien envie de nous li-
re votre conte; que vous le trouvez fort jo-
li tel qu’il eft, que quand vous dites qu’il
eft mal fait, vous parlez contre votre penfée,

vous feriez bien fachée que nous le cruf-

fjons SLady MARY.
Cela eft fort fingulier que vous déviniez

tout ce qui eft au fond de mon cœur. Je ne
vovyois pas cela avant que vous me l’euffiez
dit; mais à prefent je fens que je difois du
mal de mon conte, afin que tôutes ces dames
en diffent du bien.

Madem, BONNE.
Voilà le cas de bien des gens, ma chère,

qui n’auroient pas comme vous, la fincérité
de l’avouer: apprenez, Mesdames, qu’on ne
doit jamais parler de foi-même, ou des cho-
fes qu’on poffede ni en bien ni en mal.
Quand on parle mal de foi, c’eft pour avoir
le plaifir d’être contredit. Nous appellons

cela
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cela de l’humilité à crochet, parce qu’on ne
s’abbaiffesque pour acrocher des louanges.
Apprenez encore, qu’on ne doit jamais fe
faire prier deux fois, quand il eft quettion
d'amufer les autres par fes talens; rien n’eft
plus infupportable. J'ai connu des dames qui
avoient lavoix fort belle, qui jouoient tres
bien des inffruments. Jamais de la vie je ne
les ai priées dé chanter, quoique j'aime la mu-
fique la folie. Elles fe faifoient preffer une
heure avant de montrer leurs talons, le
piaifir qu’elles procuroient, ne valoit pas la
peine qu’il falloit prendre pour les engager à
chanter. Allons Lady Mary, dites-nous votre
conte.

Lady SPIRITUELLE.
Quand il fera fini, je vous ferai une que-

ftion, ma Bonne.

Lady Mart.
Il y avoit une fois.

Madem. Bon NE,
Si Lady Mary avoit voulu être polie, elle

auroit dit à Lady Spiritwelle: je vous prie, Ma-
dame, de ne point retarder votre queftion,
je dirai mon conte après. Une autre fois, ma
chère, tachez d’avoir ces petites attentions:
Voilà ce qui s’appelle la politeffe. Elite con-
fifte à ne nous- jamais mettre devant les au-
tres, à tâcher au contraire, de leur don-
ner la préférence fur nous. Allons, mache-
re, continuez.

B 2
Les
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Lady Mar: (a)

H y avoit une fois un fermier qui avoit} été
tres riche, qui etoit devenu bien pauvre.
Il avoit deux filles nommées Ber// Laura,
Betfi qui étoit l’ainée, étoit parfaitement bel-
le, mais elle étoit fiere de fa beauté; elle n’ai-
moit qu’elle, par conféquent elle étoit du-
re aux pauvres, n’avoit aucune complai-
fance pour les autres. Elle n’aimoit pas non
plus à travailler, crainte de gâter fes mains,

elle n’alloit jamais dans les champs, que
quand fon pére lc lui avoit commandé vingt
fois, parce qu’elle difoit que cela lui hâleroit
letein. Sa cadette Laure avoit été fort jolie
avant la petite vérole; mais cette maladie l’a-
voit sàtée fans l'affliger, parce qu’elle n'étoit
pas attachée à fa beauté. Elle étoit aimée de
tout le voifinage, parce qu’elle cherchoit à
obliger tout le monde; bien fouvent elle
s’otoit le pain de la bouche pour le donner
aux pauvres. Quoique {a fŒur ainée ne l’ai-
mât point, elle cherchoit toutes les occafions
de lui faire plaifir, fe chargeoit valontigrs
de tout l’ouvrage de la maifon, pour'lui en
épargner la peine, Un jour que les deux
fœurs étoient occupées à traire les vaches,
un gentil-homme qui étoit fort riche, paffa
par là fut charmé de la beauté de l’ainée.
Il lui fit quelques queftions, trouvant qu’el-

le

(a) Ce petit conte étant l'ouvrage d'une enfant, je Ie
donnerai comme elle l’a fait, Il eft de: Lady SophieCar=*
teret quila fait ayant dix ans,-
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le avoit de l’efprit, il en devint éperdue-
ment amoureux. Bet fut charmée de cette
rencontre, parce qu’en époufant ce gentil-
homme, elle penfoit qu’elle viendroit démeu-
rer à la ville, où elle fe divertiroit beaucoup.
Le gentil homme Îni demanda quelle étoit
cette fille fi laide qui s’etoit retirée auflitôt
qu’eile avoit paru (car Laure penfoit qu'il n’é-
toit pas honnête à une fille, de s'amufer avec
ces beaux Meflieurs de la ville, qui ne cher-
chent qu’à tromper les villageoifes); c’eft
ma fœur, lui répondit Bez/. C’eft une pauvre
imbécille qui n’eft propre qu’au tracas de la
campagne; pour moi je m’y ennuïe à mourir,
on n’y trouve que des gens groffiers, je
pleure de regret tous les jours, de n’être pas
née à la Cour. Vous êtes trop helle
pour refter ici, lui dit fe gentil-homme; je
val mettre ordre à. quelques affaires fi vous
m'aimez, je reviendrai vous demander en ma-
riage Avotre pere. Betf/ penfa mourir de
joye à cette propofition, affura ce gen-
til-homme qu’elle l'aimoit à la folie. Cepen-
dant le fermier s'impatientoit de ce que fa
fille ainée ne revenoit pas, juroit qu’il
vouloit la battre quand elle reviendroit. 7 au-
re s'échappe de la maifon; vint lui dire,
que fon-père étoit fort en colere. Dans le
moment, ‘Une pauvre femme qui avoit
trois petits enfans, s’approcha des deux fœurs

leur dit, qu’il y avoit vingt-quatre heures
que ces trois pauvres enfans n’avoient mange,

B 3
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qu’elle les conjuroit de lui donner qüel-

que chofe. Paifez votre chemin, lui dit l’ai-
née; on ne voit que des gueux qui ne laif-
fent pas un moment de repos aux gens. Dou-
cement ma {œur, lui dit Zeure; fi vous ne
voulez rien donner à cettefemme, ne la mal-
traitez pas. En même tems elle tira un she«
lin de fa poche; (c’etoittout ce qu’elleavoit
dans ce monde) le donna à cette femme.
Betfi fe mOcqua d'elle lui dit; vous êtes
bien ftupide: il y a trois mois que vous amaf-
fez ce shelin pour aller aux maridnettes,
vous le donnez à cette miférable. Je puis
me paffer des marionettes, dit Laure, cette
femme ne peut fe patfer de pain pour fes en-
fans. Vous êtes une fotte déria croile, luidit
Betfi; peut-être a-t-elle plus d'argent que
vous, qu’elle fe divertira avec votre she.
lin. Cela pourroit bien arriver, dit Zäures
mais comme il fe pourroit faire aufli qu’elle
eut dit la vérité, j'aime mieux m’expofer à
être trompée, que d’être barbare.

Le gentil-homme écoutoit cela avec atten-
tion, il dit aux deux fœurs: ne difputez
plus mes belles filles voilà chacune quatre
guinées,, vous pourrez aller aux marionettes
tant que vous votidrez. je vous fuis bien
obligée, dit Laure en faifant une grande ré-
vérence 3 cependart comme jé n’ai pis bes
foin d’argent, permettez-moi de ne pas prèñr
dre le vôtre; une fille fage: ne doit jamais
tien recevoir des hommes fi‘pouttant- vous

avez
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avez tant d’envie de me faire un préfent par-
ce que vous êtes généreux, donnez cet or à
cette pauvre femme, je vous en aurai autant
d'obligation que fi vous me l'aviez donné à
moi-même. En finiffant ces mots elle s’en
alla, Gardez-vous-en bien, dit Der/: je vous
avois bien dit que ma fœur étoit une fotte.
Qui a jamais vu donner quatre guineesà une
telle femme, pendant que nous avons mille
chofes à acheter? Tenez, Monfieur, don-
nez-moi cet argent que ma fœur refufe, je
donnerai mon shelin à cette femme.

Le gentil-homme lui dit: vous aurez les
huit guinéess mais cela ne m’empêchera pas
d’en donner quatre; elles font à votre fœur,
puisque je lui en avois fait préfent, elle a éte
la maîtreife d’en difpofer felon fon goût.

Quand Bez£ fut partie, le gentil-homme fit
de grandes reflexions. Mon Dieu, difoit-il,
pourquoi la cadette n’a-t-elle pas le vifage de
l’ainée, ou pourquoi l’ainée n’a-t-elle pas le
Carattère de la cadette? Après tout, c’eft
une folie d’époufer un vifage, on doit fe ma-
rier avecun caraltére, cela refle, Si j’épou-
fois Bet/# qu’elle eùt la petite vérole le len-
‘demain de fes nôces, il ne me refteroit rien
du tout.Cependant Bet courut vite dire à fon pè-
re qu’elle alloit devenir une grande dame,
puisqu’un Lord lui avoit promis de l’époufer.
D'abord fon père fe mocqua d’elle; mais aïant
vu les guinées, fachant que ce feigneur de-

B4 voit
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voit revenir le lendemain, il ne favoit plus
que penfer. Betf/ courut vite acheter des ru-
bans, des dentelles, employa. toutes les
ouvrieres du village aprés elle. Le foir elle
{fe para, fut aux marionettes; car elle n’at-
tendoit fon amant que le lendemain, ne
vouloit pas perdre une occafion de s’amufer.
Pendant ce tems le gentil-homme ne favoit à
quoi fe determiner. Les manières de Besfs
lui paroiffoient hardies: il yovoit qu’elle a-
voit le cœur dur, intereffé, pourtant elle
étoit fi belle, qu’il ne pouvoit s’empêcher
de l’excufer. Elle n’a fouhaité avoir de l’at-
gent que pour s'habiller mieux afin de me plai-
re, difoit-il, car elle m'aime paffianément,
je l’ai vu dans fes yeux. Ce gentil homme
avoit un valet, garçon d’efprit et qui levait
les épaules de pitie, d’entendre fon maître
parler ainfi tout feul. Qu’as tu à rire, duj dit
le lord: j'ai plus envie ae pleurer que de ri-
rc, lui dit le valet. Vous croyez que cette
petite pécore vous aime,.& moi je vous dis
qu’elle n’aime que votre argent, Prêtez-moi
votre argent. Prêtez-moi votre plus bel has
bit; je lui dirai que je fuis un Duc, quoi-
que je fois laid comme un monftre, je-fuis für
qu’elle aimera mieux m’épotfer que vous. Je
le veux bien, ditle maitre, il n’y a que trois
milles d'ici à mon chateau: prends cet habit
brodé d’or, que j'avois le jour de la. naisfgn-
ce du Roi, reviens me trouver, je t'atten-
drai dans cette taverne.

Pen-
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Pendant que l’on préparoit cette mascCara-

de, la pauvre Zaure étoit dans une grande
peine. Elle avoit trouvé le gentil-homme
fort aimable, elle l’aimoit déjà malgré elle,
lorsque fa fœur lui apprit en la grondant bien
fort, latte de générofité qu’il avoit faite.
Vraiment, lui dit-elle, vous êtes bien plaifan-
te d’être généreufe du bien d'autrui; ces qua-
tre guinées que mon amant a donné à cette
femme, je ne vous‘les pardonnerai jamais.
Cette connoiffance de la charité du gentil-
homme, actieva de gagner le cœur de Laure,

comme elle avoit peur de faire connoître à
céthomme qu’elle avoit de l’inclination pour
lui elle 1éfolut de ne fe pas trouver à la maifon
quand il reviendroit. Eile fut bien attrapée
quand elle le vit arriver le foir, elle vou-
loit fe retirer. Le gentil-homme étoit feul, par-
<e que fon valet aïant appris que Be:/ étoit
eux marionettes, y étoit allé dans le carole
de fon maitre. Le gentil homme pria le fer-
mier d’ordonner à Laure de lui tenir compa-
gnie en attendant que fa fœur fût revenue,

elle fut obligée d’obéir à fon pere. I la
pria de lui dire les défauts de f {œur, Lau-
re au-lieu de profiter de cette occafion pour
le dégoûter de Bet/s, lui dit au contraire tout
le bien qu’elle pouvoit en dire fans mentir,

s’attachà à excufer fes défauts. Pendant ce
teros le faux duc juroit à l’orgueilleufe païfan-
ne, qu’elle étoit la plus belle perfonne du
monde, qu'il fe croiroit trop heureux, fi

B 5 fant,
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elle vouloit bien'devenir ducheife en l’épous
fant. Betf/ qui n'avoit fait femblant d'aimer fon
premier amant que par ambition par intérêt,
penfa qu’il étoit plus avantageux d’être du-
cheffe que fimple lady,j&'dit au duc de nou-
velle fabrique, qu’il falloit {e hater de la de-
mander à fon père, avant qu’un certain gen-
til-homme de campagne eùt fait fes propofi-
tions. Le valet la ramena dans le caroite,&z
quoiqu’il fit tres froid, êlle -baifla toutes les
glaces pour être vue de tous les gens du vil-
lage. Elle fut fort furprife de tfouver fon
premier amant chez fon père, quand il lui
Teprocha fon inconftance, elle lui dit qu’elle
s'étoit mocquée de lti, qu’elle nel’avoit ja-
mais aimé. Je vous laiffe ma fœur pour vous
confoler, lui dit-elle, en lui riant au nez d’une
manière infolente. Vous êtes de bon confeil,
lui dit le gentil-homme,& fi elle veut y confen-
tir, je me croirai fort heureux de l’obtenir de
fon père. Laure baiffa les yeux, ce qui n’*empés
cha pas le gentil-homme de connoître qu’el-
le n’étoit par fachée de l’epoufer, le fer-
mier aïant ordonné à cette cadette de regar-
der ce gentil-homme comme un homme qui
{eroit fon époux, elle lui fit Conhoitre mode-
ftement, qu’elle eftimoit plus fa perfonne que
{es richeffes, On figna le contra&t de maria-
ge, enfuite le valet reprenant fon habit de
livrée, apprit à Bes/ qu'il s’etoit mocqué d’elle,
Elle en conçut un deféfpoir qui dura autant
que f vie: car aucun, homme ne voulut fe

char«
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charger'd’une telle femme, elle devint vieil-
le laide fans pouvoir trouver à fe marier,
au-lieu que fa fœur vécut tres heureufe avec

fon mari,
Madem, BONNE.

En vérité ma chère Mary, cettehiftoire eft
fort bien faite. La vertu y eft récompentée

le vice puni. Vous avez pourtant oublié
quelque chofe Laure ne fit-elle pas du bien
à {es parens, même à fa méchante fœur

Lady Marx.
Vous avez raifon, ma Bonne, j'ai oublié ce-

la, je l’ajouterai. Lady Spirituelle voulait
vous faire une queflion.

Lady SPIRITUELLE,
Vous nous avez dit, ma Bonne, qu’il ne

falloit jamais parler de foi, ni des chofes qui
nous apartiennent. De quoi voulez-vous
donc que l’on parle? Il n’y a que ces fortes
dè chofes'qui faffent plaifir.

!/Mademt, BONNE.
Je fuis charmée que vous m’ayiez fait Cette

queftion, Madame; elle me donnera occa-
fion de vous dire des chofes fort im portan-
tes; que je vous prie de bien écouter.

“Fäi là dans un conte de fée affez joli, la de-
fcfiption- du temple de l’amour-propre: elle
‘eft tout faite.pour vous expliquer ce je vais
Vous-dire.3" Un prince fat conduit par l'amour dans ce
temple, fut abordé par un officier qui, le

Un
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tirant par le bras, flui dit: ce temple a été
bâti pour conferver la mémoire ide toutes
les belles actions que j'ai faites dans ma vie.
Voyez-vous ma figure fur cet autel, tout le
monde l’admire l’honore. Les tableaux
qui ornentce temple repréfentent toutes les
batailles les fiéges ou je me fuis trouvé.
N'écoutez pasce rêveur, dit une belle fem-
me qui tiroit le prince par l’autre côté: Ne
voyez-vous pas qu’il n’y aque ma figure fur
cet autel, que c’eft à elle qu’on offre len-
cens qui v brule. Ces tableaux repréfen-
tent les divers amans que j'ai faittomber dans

mes fers. Vraiment, Madame, cit un poête,
je vous admire avec vos belles imaginations.
C’eft moi feulement :qu’onrévêre ici; pour
vous en convaincre, lifez ce qui eft écrit dans
ce première tableau c’eft une ode. que je fis
dans ma jeunefle. Dans cet autre vous
lirez une de mes comédies. Ne voyez-vous
pas l’admiration que j'extite dans l’efprit de
cette foule de peuple qui templit le temple;
ils ne voyent que moi mon ouvrage, Vous
extravaguez tous, dit le prince: je ne fais qui
a placé mon portrait fur l’autel, mais je fais
bien qu’il y eft, qu’on à auffi tracé dans
ces tableaux les chaffes fameufes que j'ai fai-
tes dans ma vie. L'amour expliqua cette-é
nigme à celui qu’il avoit conduit; il le. bleffa
pour une princeffe charmante, dans- Pin-
ftant il ne vit plus qu’elle. Apprenez, lui dit

que



des ADOLESCENTES, 2
que l’amour-propre fait croire aux mor-
tels que tous les hommes font occupés
d’eux, de leurs talens, de leur efprit, de leur
fitérêt, qu’ils s'efforcent de perpétuer cet-
te idée d’eux-mêmes, fans refléchir que cha-
cun eft trop rempli de lui-même pour pen-
fer à autre chofe.…

Retenez*’bien ces derniers mots, Mesda-
mes: ce même amour-propre qui vous enga-
ge à,parler de vous poffède les nerfonnes
avec lesquelles vous vous entretenez, qui
vous trouvent tres-injufles de vouloir tou-
jours être fur l’autel, qui n’oublient rien
pour s’y mettre à votre préjudice. Voulez-
vous être aiméesfouhaitée partout; vous n’a-
vez qu'à mettre votre amour-propre de cô-
té pour faire place à celui des autres. Au-lieu
de leur rompre la tête de ce qui vous regar-
de, qui ne les embaraffe queres, parlez-
leur des chofes qui les touchent; écoutez
avec complaifance des récits fouvent infipi-
des donnez leur occafion de p'enfer que vous
les voyez avec plaifir fur l’aut 1, que vous
applaudiffez de bon cœur à la gloire qu’ils fe
flattent d’avoir acquife.

Lady SPIRITUELLE.-
Et pendant que j’applaudirai ainfi à l’amour-

propre des autres, quelle figure fera le mien,
s’il vous plait? Je fuis d’accord de partager
l’attention, il feroit injufte de la tourner tou-
te entière fur moi; mais encore, ne faut-il pas
que chacun ait fon tour?

Ma-
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Madem. BONNE.

On ne peut rien de plus naturel que votre
crainte, ma chère votre fincérité me ré-
jouit tout-à-fait Vous me demandez quelf£
figure fera votre amour-propre S’il enten-
doit bien fes intérêts, il comprendroit qu’il
en feroit une brillante» car rien n’eft plus
flatteur en fortant d'une compagfie, que de
laiffer tout le monde fatisfait de nous, devoir
qu'on nous quitte avec peine, qu’on nous
rejoint avec plaifir. Le plus fouvent notre
amour-propre eft trop groffier pour goûter
ce plaifir délicat; il fecroit lèzé, c’elt-à-di-
re, qu'il fe perfuade qu’on lui fait injuitice
quand on ne lui permet pasde marcher fur
la tête de tout le monde: Dansce cas, Mes-
dames, il faut le laiffer crier, c’eft un mau-
vais hôte que cette efpèce d’amour-propre-
là, il feroit à fouhaiter qu'il fe trouvât en
{fi mauvaife pofture chez nous, qu’il nous
abandonnât.

Lady SENs£e.
Mais, ma Bonne; vous dites toujours notre

amour- propre, pourquoi vous mêler là de-
dans Eft-ce qué vous avez de l’amour-pro-
pre vous, Je ne m’en fuis jàmais apperçu?

Lady Marv.
J'aï de meilleurs yeux que vous, Madame,

j'ai vu quelquefois l’amour-propre de ma Bon-
ne; vous ne vous fâcherez pas au moins,ma
bonne amie vous nous avez fouvent dit que-

vous
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vous aimiez les perfonnes qui vous difoient
vos défauts.

Madem. BONNE.
Je vous le répète encore, ma chère,

pour payer le bon fervice que vous voulez
me rendre, je vous promets un beau livre.
Eh bien, ma chère Mary, en quoi avez vous
remarqué mon amour propre?

Lady MARTY.
C’elt que vous parlez trop fouvent de moi
de ces dames. Nous fommes comme vos

enfans, ma Bonne, parce que vous nous ai-
mez, que vous vous amufez avec nous,
vous penfez que toutle monde eft de mème;
je fais bien que cela n’eft pas, je connais
une dame de vos amies, qui dit, que vous
l’ennuyez quelquefois avec ces difcours.

Madem. BONNE.
Cette dame n’eft point de mes amies, Ma

chère ne me la nommezpas; ie ferois trop
fachée contre elle.

Lady M AR Y.
Comment, vousferiez fichée contre elle,

parce qu’elle a trouvé un de vos défauts
Madem, BONNE.

Non pas de ce qu’elle m’a trouvé un dé-
faut, mais de ce qu’elle n’a pas eu la charité
de m’en avertir. C’eft vous qui êtes ma bon-
‘ne amie, je vous promets de n’oublier
jamais le fervice que vous venez de me ren-

dre
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dre. Oui, mes enfans, je parle trop fou-
vent de vous parce que je vous aime, fans
doute auffi, pour avoir le plaifir de faire ad-
mirer mes talens dans les vôtres. Je reffem-
ble à ces vieilles grand-mères, qui tirent va-
nité de la beauté de leurs petites filles parce
que cela fait imaginer qu’elles étoient telles, à
puis qu’elles ont eu de fi jolies defcendantes,
A ça, Mesdames, je me corrigerai, cela

kLencouragera celles qui connoîtront mes fau-
tes à me les dire. Il eft tems de nous féparers,
mes chers enfans: ceci doit ‘être. regardé
comme une vifite non comme unéTeçon,
&1  f{ 1 qu’elle aété bien long-1 Me emoe u.Lady SPIRITUELEEs

Et il me paroit qu’elle a été bien courte.
Vifite converfations, leçons; tout etft égal t
pour moi, tout Me paroitrécréation. t

Madem. BONNE. ï
J'en fuis charmée ma chère. Vous m°a-

ménerez vos dames lapremiéréfois. Venez
de bonne-heure, afin que je faife connoif-
fance avec elles avant la leçon. Je vous an-
nonce auffi une aimable dame qui fe nomme Ÿ
Lady Sincère, J'efpère que vous l’aimerez
toutes autant que je le fais, car elle eft fort

3535.
ft.
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IL DIALOGUE.Madem. BONNE, Lady SPIRITUELLE,

Mifs CHAMPETRE:
Lady SPYRITUELLE-

Permettez moi, ma Bonnè, de vous prè-
æ  fenter Mifs Champêtre. Elleavoitune ii

grande impatience d'avoir honneur de
vous connoître, qu’elle n’a pû fe réfoudre à
attendre nos amies.

Madem. BONNE.
Je fuis bien flattée de ce que vous me di-

tes, ma chère: c'eit une obligation que je
vous a N’ayant pas lhonneur d’être
connue de Mademoifelle, fon impatience ne
peut être que l’effet du bien que vous avez
eu la bonté de luidire de moi. Jeferaimes
efforts pour ne point démentir l’idée avan-
tagcufe que vous lui en avez donnée. Flle
a l’air bien timide. Ne craignez point, Ma-
demoifaile, vous ne venez pas à une école.
C’eft dans une fociété d’amies, d’où l’on a
banni la flatterie, la contrainte la diffimu-
lation. Lady Sprrituelle m’adit que vous avez
toujours vêcu à Ja campagne: vous en gou-
terez mieux la fimplicité de nos converfa-
tions.

Mifs CHAMPETRE,
Oui, Mademoifelle.

Made. BONNE.
Aimez-vous le françois, le lavez-vous

un peu 7

Tom. f eu Mi fi
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Mifs CHAMPETRE.

Je l’aime beaucoup je le parle mal,

Madem. BONNE.
Vous tremblez, vous n’ofez ouvrir la

bouche. Savez-vous bien qu’il ne faut pas
me craindre, cela vous empécheroit de.
m’aimer.

Mifs CHAMPETRE.
Oh que non.

Lady SPIRITUELLE.
En vérité elle m’impatiente-+ Je gage, ma

chere que ma Bonne vous prend péurune-
fotte: j'y alétéattrapée la premiere fois; vo-;
tre chère mere avoit beau dire à Maman, que:
vous aviez de l’efprit, je me mocqüois d’elle,”

je n’en croyois pas un mot,
Madem. BONNE. À

Vous êtes trop vive dans vos jugemens,‘
ma chère. Mademoifelle a l'air timide, em-
barafté; il eft vrai que cela ne prévient pas:
d'abord; mais il feroit cruel de juger fur les
apparences. Un ancien a dit: parle, que je
te connoiffe. C’eft cette preuve qu’il faut at-
tendre, fans quoi l’on eft en danger de fe-
tromper. Mademoifelle n’a dit que quatre.
mots, ils ont été à propos. D'ailleurs, ma
chère, il faut avoir beaucoup d’efprit pour en
montrer un médiocre dans une langue qu’on
ne pofsède pas; la difficulté de trouver les
termes propres à exprimer fes penfées, d’on-
ne des entraves à l’imagination.  Dites-môf

ma*
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ma chère demoifelle, pourquoi vous prefe-
rez la campagne à la ville?

Miff CHAMPETRE.
Je fais les avantages que je puis me pro-

curer à la campagne, j'ignore fi la ville
pourra m’en donner de pareils. Je crois que
je la crains plus que je ne la hais.

Madem. BONNE,
Cette réponfe eft de fort bon fens. Les

perfonnes prudentes ne peuvent fe défendre
d’une forte de crainte, à l’approche des ti-
tuations nouvelles. Et à quoi vous occupez-
vous à la campagne

Mifs CHAMPETRE.
Je me proméne, je lis, je vois quelques

amies.
Madem, BoNNE£.

Et quels font les livres que vous avez ls?
Mifà CHAMPETIRE,

Hérodote,’ quelque chofe de l’Hiftoire
Romaine, beaucoup de fermons, le Spe£ta-
teur, &les œuvres de Montieur Locke.

Madem. BONNE.
Comment donc voilà des leftures de gran-

de fille. Et, dites-moi, je vous prie, que
penféz-vous de Monfieur Locke

Mifs CHAMPETRE.
Je penfe que mais voici beaucoup

de dames qui viennent. Permettez-moi d’é-
couter, de he plus rien dire. Je n’ai pas
eu de répugnance à parler devant vous? il ne

Ca me
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me feroit pas poflible de parler devant cei
dames.

Lady LovisE.
Mademoifelle Bonne» j’efpère que vous

vondrez bien ratifier la permifTion que Lad,
Spiritwelle nous a donnée de votre part El
le nous a affure que vous étiez aifez bonne
pour nous recevoir parmi vos écolieres. Je
psrle pour moi pour ma compagne; Lady
Lucie eft fi timide, qu’elle a la fievre atuel
Jement, de huit jours elle ne fera en éta
d’ouvrir la bouche,

Madem. BONNE:
Nous la mettrons avec Mifs Champêtre

j'efpere qu’elles fe guériront deleur timidi
té auffi vite l’une que l’autre Mais, Mesda
mes, il me prend une inquiétude. Nous a.
vons des dames beaucoup plus jeunes que
vous dans notre petite fotiété, fuis obli-
gée de me fervir du langage le plus fimple,
pour mettre à leur portée les chofes qué je
veux leur apprendre: j'ai peur que cela ne
vous enauïe.

Lady LU CIE.
Et moi j'ai peur de retarder ces dames.

Oubliez notre âge, ma Bonne: du moins je
ferois fort contente fi j'étois auffi habilé
qu’elles.

Lady LoUrSE-Vous avez fait un miracle, Mademoifelfe
Bonne. Je vous jure que pfus de la moitié
des perfonnes qui connoiffent Lady Lucie, ne

fui



des ADOLEBSCENTES. 29
lui ont jamais entendu prononcer une fi lon-
gue phrafe.

Madem. BONNE.
Vous tombez cruellement fur votre amie,

Madame; il faut que je la confole. L’exces
de la timidité eft fans doute un défaut mais
il fied beaucoup -mieux à une jeune dame,
que l’excès oppofé, dans lequel les demoi-
{elles d’aujourd’hui fe jettent. Demandez à
Lady Senfée ce qu'elle en penfe

Lady SENS E E.
Puisque vous m'ordonnez de parler, ma

Bonne, je dirai à ces dames, que j'ai été vrai-
ment fcandalifée de l’air libre que j'ai remar-
qué dans les demoifelles françoifes, fur-
tout dans les dames. J'ai eutort; ma Bonne
m’a fait remarquer quecela ne les empêchoit
pas d’être fages; miaisen vérité cetairlibre,
hardi, évaporé mé faifoit croire tout le con-
traire, j'ai‘éritendu plufieurs Meffieurs
étrangers être de mon fentiment.

Madem. BONNE.
Il faut éviter tous les exces, avoir une

affurance modette. Ah! voilà deux nouvel-
les compagnes que j’ai l’honneur de vous pre-
fenter. Bon jour Mesdames. Eh bien, avez-
vous un grand défir de perfe£tionner votré
françois, d'apprendre toutes les chofes que
j'enfeigne à ces dames?

Mifi Sopu1E.
Oui, ma chère demoifelle Bonne je vous

“C3 af-
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affure que je n’ai pas dormi de toute la nuit,
tant j'avois impatience de vous venir voir,

Mifs BetoTtE,
Le défir d’apprendre eftla maladie de toute

la maifon: ma petite fœur Françoife a pleuré.
quand nous fommes partiés. J'ai eu beau lui
dire qu’elle ne parle pas le françois qu”
ainfi elle ne pouvoit venir avec nous elle dit
qu’elle çemmence à l'entendre, il a fallut
lui promettre de vous détmander permifHon
de l’amener la première fois.

Madem, BONNE.
Quel âge-a-t-elle

Mifs SOPHIE,
Cinq ans demi, mais elfe eft fort rai

fonnable pour fon âge. Elle a appris à liret
le françois à écrire en quarante huit le-}
çons, pendant l’été elles’elt fait la mai-
treffe de fa petite fœur qui lit auili le fran;

çois, PS FPSMadem, Box NE.
Cela mérite la permiffiôn que vous me deas

mandez.  Amenez-la la première fois, jy
confens. Il ne nous manque que Lady Fi
lente poux commencer 5 là voici. Bon jout!
Madame.

Lady VIOLENTEÏT
Bon jour. Madem. BONNE.

Nous allons reprendre l’hiftoire de la fain-.
te Ecriture à l’endroit oùnous l’avons laittèe.}

Qu

mn
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Qui devoit commencer, mesenfans? Je l’ai
oublié Vous avez l’air de mauvaife
humeur, Lady Vio/ente,

Lady VIOLENTE.
Pai l'air de ce que fuis. Je n’aime pas le

françois, je vous avoue Mademoifelle Bon-
ne, que je ne Vous aime pas non plus. C’eft
malgré moi que je viens ici, mais Maman le
veut; je fuis forcée de lui obéir, je fuis
fûre de m’y ennuïer beaucoup.

Madem. BONNE.
Et moi je fuis füre que vous ne vous en-

nuïerez point, qu’avant qu’il foit trois mois,
vous m’aimerez à la folie. Vous branlez la
tête: vous n’en croyez rien; mais je connois
Lady Violente beaucoup mieux qu’elle ne fe
Connoît elle même. Vous avez beaucoup
d’efprit, ma chère; il n’eft pas poffible a-
vec cet efprit- lä,que vous ne prentez du gout
à nos exercices. Pour ce qui me regarde,
Madame, vous intéreffez ma vanité. Vous
dites que vous ne m’aimez pas il faut donc
que je bataille avec vous pour avoir votre
cœur: nods verrons qui de nous deux, rem-
portera ta vi£toire.

Lady VIOLENTES
Vous me faites rire avec vos batailles; fi je

continue à ne pas vous aimer, ni vous, ni
vos leçons, me promettez-vous d’engager
Maman à ne plus revenir ici

C4 Ma-
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Madem BONNE-

Je vous en donne ma parole d’honneür:
xez vous-même le tems de votre effai, TH
gagerois que vous feriez bien punie, fi or
vous empêchoit de revenir dans trois mois

Lady V1OLENTE.
Mais je vous ai vue fouvent il y a deux ans
ce miracle que vous me promettez n’ef

pas arrivé. Vous vos leçons de ce tems-là
m'ont beaucoup ennuïé.

Madem. BONNE
Si j'avois été en votre place, je me feroi:

ennu ïée plus que vous ma chere vous ne
m’entendiez pas je ne mettois que des pa:
roles dans votre petite tête, cette tête-là
eit faite pour des chofes, non pour des
mots. Aujourd'hui vous entendez le françois
vous pourrez comprendre tout ce que nous
dirons, &il n’eft pas poflible éficore une fois,
que vous ne preniez du goût pour nas exêr-
cices, Quant à moi, je vous aimerai tant, que
je vous défie de continuer à être ingrate. Jé
fai faire des miracles entendez-vous, ma
chere? Demandez à Lady Charlotte à Lady
Tempête. C’étoient deux petits lions que j'ai
changés en deux moutons, Vaus fouvênez-
vous, Mesdames, qu'avant mon départ pour la
france, Lady Charlotte avoit donné un foulfiet
à {a fervante; que je la priai pour répare?
cette faute de f{erviràtable cette même fèàr-
vante que Lady Tempête (oatenoit que céfa

la
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fa (rendroit infolente. Demandez-lui, fi
cela a produit cet effet

Lady CHARLOTTE.Bien au contraire, Mesdames; cette pau-
vie fille ne vouloit pas fe mettre à table, el-
le en apleuré: ce n’eft qu’après que je l’en
ai priée plufiers fois, qu’elle a obéi. Depuis
ce tems, elle &ft beaucoup plus douce, m'a
demandé plus de cent fois pardon; elle n’a
pas encore pù le pardonner à ma Bonne,
parce qu’elle dit, qu'elle eft caufe de tout
cela

Madem BONNE.
Lady Charlette ne vous dit pas tout, Mes-

dames; mais il eft jufte, puisque je l’engage
à vous avouer fes fautes, que je me charge
de vous apprendre fes belles aftions. Quel-
ques jours après avoir fait fa ipénitence, en
revenantde la,promenade elle a acheté un
mouchoir deux aunes de ruban, dont elle
a fait préfent à cette fervante. Dites-moi, ma
chère quelle étoit votre intention en lui
faifant ce petit préfent?

Lady CHARLOTTE.
APavois peur qu’elle ne crut que j'avois fait

fia pénitencè par dépit malgré moi; ainii
pour fui montfér'que je vous avois obéi dé
bon cœut ti Frouver que je n'avois au-
euh chagrin*desce qu’elle m’avoit obéît, j'ai
£ru devoir lui donner cêtte bagatelle.

Ma.
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Madem. BONNE.Vous avez penfé agien fille d’esprit. Ne

vous avois-je pas dit, Mesdames, que les
dragons, ‘quandils fe tournoient au bien, de-
venoient meilleurs que lesäutrés? Cela doit
vous encourager, Lady‘ Viclente Deman-
dez à ma chere Charlotte, fi elle n’étoit pas
bien contente d’avoir obéi, de s’être humi-
liée. Car enfin, en frappant cette dometti-
que elle avoit fait l’aftion d’une fervante,
d’une fille de néant. Elté s’étoit mife au-
deffous d’elle en cédant à fà päffion, elle
ne pouvoit reprendre fon rang qu’en repa-
rant {a faute.

Lady CHARLOTTE.-
Je vous affure, mâ Bonne y qu’après avoir

fait Cela, Je nc pefois pas plus qu’une plume.
Je penfois à cette princeffe dont vous nous
avez parlé, qui répara la faute qu’elle avoit
faite en grondant mal-à-propos fa fille de
garderobe; en penfant à cela, ma peni-
tence ne me paroiffoit-:plus fi terrible: car
enfin, cette princeife étaitplus-grande dame
que moi.

Madem. BONNE.
Une fotte me demandoit l’autre jour, à

quoi fervoit lalétture Le voilà Mesdames
On trouve dans les bons Îivres,quantité d’ex-
emples qui nous encouragent.à la .vertü
comme vous voyez que Lady. Charléête s’elt
aidée de l’exemple de Mademoi£ellé de Æe-
eujolois pour reparer fa faûte,

Mifs
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Mifs MorLx.Vous nous aviez promis de nous dire enco-

re quelque choie de cette princeffe de fa
{œur?|

Madem, BONNE.
Sa fœur époufa le prince de Conti, vé-

cut comme un ange au milieu de la Cour.
Comme ellé s’étoit donnée toute entiere à la
piété, elle'ne mettoit plus de rouge, car
elle ffaimoit pas à perdre du tems à fe parer.
Quelqu’un lui dit que cette reforme qu’elle
avoit faite dans fon ajuftement, déplaifoit à
fon mari: elle reprit auffi-tôt fa parure or-
dinaire, Elle étoit perfuadée que la grande
dévotion d'une femme eft d’obéir à fon mari,

de chercher à lui plaire. Je la vis quinze
jours avant fa mort, elle étoit d’une beauté
éblouïffante. Elle n’avoit que vingt-trois ans,

cependant elle n’a montré aucun regret
de quiter lavie. Elle étoit parfaitement fou-
mife aux ordres de la Providence, ne fe
plaignit jamais des médecins, quoique tout
le monde dit qu’ils l’avoient tuée, à force de
la faigner.

Lady SPIRITUELLE.
Quel dommage, qu’une princeffe fi belle
fi vertueufe, foit morte fi jeune! Et fa

fœur, qu'eft-elle devenue?
rm Madem. BONNE.

Elle eft morte de la petite vérole à dix-huit
ans. Elle avoit les paffions bien plus vives que
fà fœur; mais malgré cette vivacité, elle

mon
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montroit beaucoup de raifon, comme vous
l’avez vu, faifoit beaucoup de bonnes œu-
vres. Elle avoit le cœur digne de fa naiffan-
ce, Son plus grand plaifir étoit de donner.
Elle jouoit pour fes femmes ou pour les pau-
vres, c'eft-à dire, qu’elle donnoit ce qu’elle
gagnoit. Celle qui m'a raconté toutes ces
chofes, lui étoit tellement attachée, qu’elle
na’pù fe confoler de fa mort, quoi qu’elle lui
eut lailfé une penfion; elle eft mortè elle-
même de chagrin quelque téms apres.

Lady SPIRITUELLE."
“I y auroit plaifir à faire du bienaux dome-

fliques, s'ils étoient tous auffi reconnoiffants;
rnais la plupart n’ont aucun attachement pour
leurs maitres, ne lesfervent que par intérêt,

Madem. BONNE.
Je pourrois vous répondre, ma chère, qu’il

ne faut pas faire le bien, en-vue-d’être pa-
yée par la reconnoiffance de ceux qu'on o-
blige, mais feulement parceque le Chriftia-
nisme, l’humanité nous y engagent: ce-
pendant, je veux bien laifférà part ces mo-
tifs. Vous dites que les dometftiques ne vous
fervent que par intérêt; quel autre motif
peuvent-ils avoir? .quand vous les traitez
comme des esclaves, avec une dureté, un
orgueil quirévoltent leur amour propre; car
ces gens-la, ont un amour-propre auffi-
bien que vous. Voulez-vous qu’ils s’attar
chent à vous? Attachez-vous à eux. Regar-
dez-les comme vos enfans, ils vous re-

gar-
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garderont comme leur mère. Respe£tez leur
mifère n’affe£tez point de les écrafer fous
le poids devotre autorité; ils refpeéteront
votre rang, ils aimeront votre perfonne,
à coup für ils s’abaitfTeront volontiers beau-
coup plus bas que vous n’auriez ofe l’exiger.
Mais remarquez, Mesdames, que je deman-
de de la bonté pour les domettiques, non
une baffe--familiafité qui attire fouvent
leurs mépris. Ne faites jamais votre confi-
dente d’une domettique. Ne vous mettez
jamais dans le cas d'avoir befoin qu’elle vous
rende un férvice que vous n’oferiez avouer;
Car vous vous mettriez dans fa dépendance,

vous vous ôteriez la liberté de la} repren-
dre de fes fautes.

Lady SENsEE.
Voulez-vous me permettre de raconter à

ces dames l’hiftoire de ces deux esclaves,
qui facrifiérent leurs vies pour leurs maîtres.

Madem. BONNE.
Volontiers, ma chere: nous l’avons pour-

tant lue dans un roman, il pourroit bien
y avoir quelque circonftance fabuleufe Ce
ail y a de certain c'eftque !e fonds eft vrai,

cela eft armvé plus d’une fois chez les Ro-
mains: comme ils traitoient leurs esclaves
avec beaucoup d'humanité, ceux-ci leur eto-
ient fort afféétionnés.

-Fady SENsEE.
“-Néron Empereur Romain, etoit un homme
extraordinairerment méchant crvel, Deux

etran-
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étrangers l'aïant empêché d’enlever une fem-
me dont il étoit amoureux, il réfolut de les
faire périr. fl ne ponvoit leur faire faire leur
proces, puisqu’ils n’avoient commis aucun
crime; ainfi 1l prit le parti de les faire aifaf-
finer. Ces deux étrangersavoient chacun un
esclave fidèle, qui découvrirent le deffein
qu’avoit l'Empereur de faire périr leurs mal-
tres; ils prirent la généreufe réfolution de
donner leurs vies pour les fauver. Ils étoient
alors à lacampagne, l’un des esclaves leur

ecrivit3 5 AnsAulj-tôt que vous aurez reçu cette lettre,

fortez d’Italie; votre vie W ef} pas enfûreté. mais
comme vous ne pourriez aller en. aucur lieu que
ne foit fous la puiffance du’ tyran, changez de
nom. Nous vous rejoindrons quand'i/ plaira aux

Dieux.
Comme ces deux étrangers connoiffoient

la fidelité de leurs efclaves, ils firent exac-
tement ce qui leur étoit recommandé dans
cette lettre quoiqu’ils n’en compriffent pas
la raifon. Cependant les deux esclaves fa-
chant qu’on devoit au milieu de la nuit en-
foncer les portes de leurs maifons, prirent
chacun un habit de leur maîtge, fe cou-
cherent fur leur lit: mais comme ils penfes
rent qu’on connoitroît après leur mort, qu’ils
avoient trompé la cruauté du tyran, ils pri-
rent chacun un couteau pour s’en donner
plufieurs coupsdanslevifage, afin.d’être mé
connoiffables aprés leur mort, Ts eurent le

Courg-



des ADOLESCENTES. 39
courage d’exécuter leur réfolution, &refté-
rent fur le plancher, percés des coups qu'ils
avoient reçus, où qu’ils s’étoient donnés eux-
mêmes. Lorsque les affaffins les crurent
morts, ils fe retirerent. Hfe trouxa par bon-
heur dans la maifon une femme, qui d’abord
eut grande peur: aufli-tôt que les Satellites
de Néron furent fortis, elle monta dans la
chambre, trouvant qu’un de ces esclaves
n’avoit aucune bleffure mortelle, elle fe hà-
ta de lui donner dufecours, que l’esclave ne
voulut recevoir qu’apres qu’elle lui eut juré
de garder le fècret. Ses foins furent effica-
ces, l’esclave fut retrouver fon maître.
Le gentil-homme ne put refufer des larmes à
la fituation de ce fidèle domettique qui avoit
le vifage tout défiguré des coups de couteau
qu’il s’étoit donnés, I voulut partager fe for-
tune avec lui: mais l’esclave ne voujut ja-
mais l’abandänner finit avec lui une vie
qu'il lui avoit facrifiée,

Lady TEMPETE.
Je vous prie, Madame, ou étoit la néceflfi-

té de fe faire tuer Ces esclaves n’aurcient-
ils pas mieux fait d’aller trouver leurs maî-
tres à la campagne, de fe fauver avec
eux, puisqu'ils en avoient le tems.

Modem. BONNE:
Non, ma chère Lady Ser/ée vous a fait

remarquer, que N#on commandoit presque

au
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au monde entier. Dans quelque endrottque.
fe fuifent retirés ces gentil-hommes, il au-
roit trouvé le moyen de les faire périr c'ett
pour cela que les esclaves les avertirent de
changer leurs noms. Il n’y avoit pas d’au-
tre moyen de les fauver, que de perfua-
der à ce cruel homme, qu’ils n’etoient plus
au monde.

Lady SPIRITUELLE.-
Ces esclaves avoient le cœur bien noble,‘
ils méritoient d’être nés dans une meil

leure condition.
Madem. BONN8&.

Pourquoi, ma chère? Toutes les cond.
tions font égales aux yeux de Dieu, même
aux yeux de l’homme fage. n’y a point de
condition vraiment baffe qui puiite desha-
norer un homme: ce font les hommes qui
deshonorent leurs conditions, lersqu'ils ent
rempliffent mal les devoirs. Dieu ne leur
demande pour être parfaits, que de s’acqui-:
ter fidelement des obligations de l’état dans!
lequel il les a placés. Celui qui y eftatten-
tif, mérite du respe&t, il eft parvenu au
dégré de gloire qui lui étoit define. Nous
devons donc respetter les hommes vertueux
dans tous les états; même dans nos dé-’
mefliques. Que s'ils manquent quelquefois
a leurs devoirs (car enfin, ilsfont hommes)
nous devons les reprendre avec douceur,
charité, fupporter en eux les défauts que
nous ne pouvons corriger, pourvu que cë rie

toy
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foyent que des défauts de foibleiTe, d’inad-
vertance, qui né partent point d’un cœur
gâté. La juflice demande ce fupport mu-
tuël, nous avons befoin que ceux que nous
fervons l’ayent pour nous, comine nous de-
vons l’avoir pour nos domettiques.

Lady SPIRITUELLE.
Mais, ma Bonne, nous ne fommes les do*

meftiques de perfonne.
Madrm BONNE.

Vous avez raifon, Madame, les gens riches
ne font pas domefliques comme ceux qui
portent la livrée; mais vous, tous les au-
tres hommes, font ferviteurs les uns des au-
tres d’une autre manière, c’eft ce qui pro-
duit le bon ordré dans le monde. L’ouvrier
eft ferviteur du marchand qui l’employe: le
marchand, de ceux avzquels il vend fa mer-
chandife. Le geñtl-homme eit ferviteur du
grand dont il espere la prote&tion le grand
eft ferviteur du Roi des miniftres dont 1l
attend des charges, des emplois, de la con-
fidération. C’eft cette fervitude, cette dé-
pendance, qui fait le bonheur ou le fupplice
des hommes. Elle ne feroit que leur bon-
heur s'ils étoient vertueux, car elle doit pro-
duire la douceur, lacomplaifance, l’aitache-
ment, les égards, la politeffe elle unit les
hommes enfemble par leurs befoins réci-
proques; elle doit bannir la groffiéreté, l’im-
Pertinence; l'orgueil la dureté que produi-

D roit
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roit l’indépendance. Nous nous génons pour
ceux dont nous avons befoin. Nous cher-
chons à gagner leur eftime par nos vertus,
leur reconnoiffance par nos fervices leur
amitié par notre attachement: nous leur {a-
critions nos bifareries nos caprices pour
obtenir en dédommagement le facrifice des
leurs. Ainfi cette dépendance mutuelle pro-
duit chez nous les vertus de focieté, Mais
cette dépendance fait auffitrès-fouvent notre
fupplice parce que nous nous dédomma-
geons de la contrainte dans laquelle nous vi-
vons par raport à ceux dont nous esperons
quelque chofe en écrafant de notre info-
lente autorité ceux qui ont befoin de nous.
Mais, Mesdames, il y a déjà bien du tems
que nous fommes ici, nous n'avons enco-
re rien répeté de nos leçons. Lady Sen/ée,
dites-nous quelque chofe de la province de
Bretagne.

Lady SENSÉE.
Nous avons déjà dit que les Bretons qui habi-

toient dans l’Ifle qu’on nomme aujourd’hui
Grande.Bresagne, cherchant à fuir l’efclavage
des Saxons, paflèrent la mer, vinrent fe
réfugier dans les Gaules, en un lieu qu’on ap-
pelloit l’Armorique. ‘Ils étoient fous la con-
duite d’un prince nommé Canon, qui appara-
ment s’accommoda avec les Romains qui é-
toient encore en ce tems maîtres des Gaules.
Ces nouveaux habitans del’Armorique lui don-
ncrent leur nom; lorsque les François eu-

rent
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rènt éônquis les Gaules, Clovis aima mieux
traiter avec eux, que d’eflayer à les fourmet-
tre par force. Ils avoient en ce tems des
prinéës qui portèient le nom de Ducs, qui
promMirent de rendre hommage au Roi de
France. Quélqués-uns de ces Ducs par la
fuite, portèrent le titre de Roi; mais la Fran-
ce les forga à reprendre celui de ducs, Dans
le troifième fiècle il y eut une grande guer-
rè én'Bretagne, parce que deux princes pré-
tendoient à ce duché. La France foutenoit
l’un, l’Angleterre l’autre. Cette guerre
n'eft pas la feule que la Bretagne ait occafion-
née à la France: elle fervoit de retraite a
tous les Seigneurs françois qui étoient mécon-
tens de leur roi. Enfin la Bretagne devint
Phéritage d’une princeffe nommée Anne, qui
époufa le roi Charles, apres fa mort Louis
XII, dont elle n’eut qu'une fille nommée
Feanne, qui époufa depuis François I. Ce fut,
je crois, en Ce tems que la Bretagne fut réu-
nie à la France pour n’en être plus féparée.

On partage la Bretagne en haute en
baffe. La capitale de la haute eit Rennes
fur la revière la Vilaine. Cette ville a un
parlement, il y a beaucoup de nobleffe. La
capitale de la balle eft Vannes. On trouve
dans cette province la ville de St. Malo qui
eft trés-marçhande fort riche; Nantes fur
la Loire, ville fameufe pour fon commerce

fon univerfité; le port de Breit où fe tien-
nent les vaiffeaux du roi, où eft le princi-

Da pal
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pal arfenal de la marine; le port de l’Orient
ou l'on tient les magazins de la compagnie
des Indes.

La Bretagne a produit de grands hommes
de guerre fur terre fur mer, entre au-
tres le fameux Bertrand du Guesclin; qui
né fimple gentil-homme, parvint par fon feul
mérite, au grade de Connetable des rois de
France de Caftille. Il fut aimé eftimé
de tous ceux qui le connurent, même des
Anglois quoiqu'il fût leur fléau.

Les Bretons font braves, francs, fidèles:
mais ils font violens, un peu féroces, ai.
rnent trop le vin.

Madem, BONNE.
Cela eft répété on té peut pas mieux, ma

chere; mais votre exa£titude en parlant de
la Bretagne, me fait fouvenir que nous
n'avons pas été fi exattes par rapport à la
Normandie qui {e divife auffi en haute en
baffe. La capitale de cette dernière eft Caen,
qui a une univerfité comme Oxford Cam-
bridge. Nous avons auffi oublié que‘ Rouen
a un Parlement, qu’il y a deux ports dans
la haute Normandie Dienpe le Havre"de
Grace. La rivière de fä Seine a fon embou-
chure proche ce dernier. .Lä mer ou plutôt
le grand Ocean qui baigne les côtes de Noz-
mandie qui la fepare de l’Angleterre, fé
nomme la Manche, ou'le canal Britanniques

 vqe F4 La-
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Lady LouU1sE.En véfité; ma Boñne, je fuis émerveillée de

la prodigieufe mémoire de Lady Senfce.

Lady Lu c1Ek.
Et moi je fuis toute honteufe presque

découragée. J'ai eu plufieurs années un maî-
tre de gédgraphie, toute ma fcience fe
borne a-trotver les villes fur ja carte.

Mad. BONNE.
C’eft dans fa tête qu’il faut les arranger:

d’ailleurs, Mesdames, il faut moins de mé-
moire que vous ne penfez pour retenir cela;
il n’eft queftion que de l’apprendre avec or-
dre. Prélentement Lady Char/orte, répétez-
nous une des hiftoires de la fainte Ecriture,

nous finirons par là notre journée, car il
eft tard.

Lady CHARLOTTE.
Dans le tems où Achab régnoit en Israël,

Dieu envoya un grand prophete. Il fe nom-
moit Elie; il fut trouver le roi lui dit: je
t'annonce de la part du Dieu vivant, qu’il n’y
aura ni pluye ni rofée qu'a ma parole. Enfui-
te Elie fe retira par ordre de Dieu proche
d’un torrent qui lui fourniffoit de l’eau,
des corbeaux lui apportoient à manger deux
fois par jour. Au bout de quelque tems, le
torrent fut defféché, Dieu dit a Flie: va-t-

D 3 1° en



46 Le MAGAZIN
en à Sarepta; j'ai commandéà une veuve qui
demeure dans cette ville, de te nourrir tant
que durera la famine. Comme Æle entroit
dans la ville, il vit une pauvre femme qui ra-
maffoit du bois. H tui dit: je vous prie, ap-
portez moi un peu d’eau que je boive. Cette
femme courut lui chercher de l’eau, le
prophète lui cria, apportez-moi aufli, je vous
prie, une bouchée de pain. Cette femme lui
répondit: l'Eternel tan Dieu eft vivant
comme il eft vrai que je n’ai plus qu'une
poignée de farine un peu d'huile. dans
le fond d’une phiole: jé venois ici amaiTer
quelques morceaux de bois pour faire un
gâteau que jc‘veux manger avec mon, fils
avant de mourir. Lë ‘prophète lui dit:
faites premierement un gâteau pour moi,
enfuite vous en ferez un pour vous votre
fils, car PEternel a dit: la farine ni Fhuife ne
finiront point jusqu à ce qu'il y ait de la pluye
dans Israël, Cette veuve crut fermement à
la parole de Dieu, elle ne fut poitit trom-
pée, car les petites provitions fe müitrpfoient

chaque jour. 4Or il arriva quele fits de cette femme-tom-
ba malade, mourut. Elle fut trôuver le
prophète, lui dit: homme de Dieu, êtes
vous venu chez moi pour faire mourir mon
fils. Eke prit cet enfant mort, le esucha
fur fon lit, qui étoit dans une chambre fau-,
te. Hs’étendit trois fois fur lui en criant;
Seigneur, confolez cette pauvre veuve fais

tes
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tes que l’ame de cet enfant revienne dans
fon corps. Dieu exaucça la priere d’£/e,
l'enfant étant reffufcité, 1] le rendit à fa mere.

Elie apres avoir demeuré trois ans chez
cette veuve, pendant lefquels il n’avoit point
plû, reçut ordre du Seigneur d'aller trouver
Achab. Ce méchant homme avoit un mai-
tre-d’hôtel qui craignoit Dieu, dans le
tems que fa femme Jé/zbe/ faifoit mourir les
prophètes, ce maître-d’hôtel qui fe nommoit
Abdias, en cacha cent dans des cavernes,
les nourrit de pain d’eau. Abdias étant for-
ti pour aller chercher de l'herbe pour les bé-
tes, rencontra Ele qui lui dit: allez dire au
roi que je fuis dans le païs. Abdias fe pro-
fterna dit à B/ie: pourquoi-voulez-vous me
perdre? Vous favez que je crains Dieu. Si
je dis à mon maître qui vous fait chercher
par-tout: que je Vous ai trouvé; il envoiera
des gens pour vous prendre. Alors l’efprit
du Seigneur vous erlévera, on ne vous trou-
vera pas, le roi qui croira que je fuis un
menteur me fera mourir. Elie lui répondit: n’a
vez point de peur obéiifez, car pour für,
Je paroîtrai aujourd’hui devant Achaë.

Lady SPIRITUELLE.-
On voit bien que les miracles ne coutent

rien à Dieu, il ne les épargnoit pas, pour
conferver les Mraëlites.

D4 Ma-
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ÂAladem. BONNE.

Non, ma chere; les miracles ne couteht
rien à Dieu. Sa volonté ne trouve point de
reliftance dans la nature; fitôt qu’il parle,elle
obcit à fa voix. Il dit que le ciel foit fermé,

il ne tombe point de pluyé. H n’Y a què
les hommes dans la naturé qui réfiftent au
Seigneur, fi cela étoit en leur pouvoit,
ils fortiroient tout-à-fait de fon emptre, né
voudroient plus dépendre de fa volonté.

Lady SENSE k:
Ett-il poftible qu’il y ait des hommes affez

mnéchants, pour fouhaitér de n’être plus fous
la puilfance dè Dieu?

Madem, BONNE.

Hélas ma chere, nous commettons ce cri-
mé toutes les fois que nous rmtrthurons can-
tre la Providence, lorsqu'il nous arrive des
accidens facheux,  Demandèz à cette belle
tille, dont le vifage viéfit d’être défiguré par
la petite verole Demaadez-tui y dis-je, fi
dans le fond de fon cœur elle n’a pas mùf-
muré contre la Providence qui lui a enlevé
fa beauté? Demandez -lui li elle ne fe ft pas
fouftraite en cette occafion aux ordres de
Dieu, fuppofez que cela eût été en fon pou-
Voir Si elle cfl tincère, elle vous avouera
que oui. Faites la même queftion à cet avare,
qui vient de perdre fa fortune? A.cet ambi-
teux qui a perdu l'amitié de fon bienfaiteur?

A
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À cette fâëre qui vient de perdre fon fils,
dont elle étoit idolâtre? Toutes ces perfon-
fes fè font révoltées contre Dieu, ficela
dépendoit d’elles, elles fortiroient de fa dé-
pendance c’eft-à- dite, qu’elles en fortent
par le cœur. Au-:lieu*qù’un bon chrétien,
une perfonne ræifoñfiable même, ne voudroit
pas choifir, f Dieu lui en donnoitla permif-
fion.

Lady CHARLOTTE.
Et pourquoi ne choifiroit-elle pas fi Dieu

vouloit bien
Madem, BONNE.

Parce qu’elle auroit peur de choifir tout
de travers. Je fuppole, Mesdames, que Dieu
me dit aujourd hui: la Bonne, vous êtes pau-
vre, vous êtes malade: fi Vous voulez, vous
pouvez être riche, avoir une bonne fanté,
vous n’avez qu’à fouhaiter.

Mifi SorHIE.
Je fuppofe que vous fouhaiteriez bien vite

les richeffes la fanté, n’eft-ce pas, ma Bon-
ne Car diflitément, ces chofes font meil-
Teures que la pauvreté la maladie.

Madem. BONNE.
J'efpère que je ne ferois pas fi fotte. Je

dirois, ce- mé feèmble, au bon Dieu: Seig-
feur, vous faÿéz que je fuis une pauvre
avéugle, qui he connoît pas les chofes qui

D 5 me
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me font avantageufes. Peut être la fanté
les richeffes me rendroient-elles plus mé=-
chante que je nelefuis à préfent. Ayez donc
la bonté de choifir pour moi, car vous êtes
la fouveraine fageffe, vous connoilfez ce
qui convient le mieux pour le falut de mon
ame, Je ferai contente de tout ce que vous
me donnerez, parce je fais que vous êtes
trés-bon, que vous m’aimez véritablement.
Souvenez-vous, Mesdames,de ce qui vous eft
arrivé par rapport aux diamans de Milady…
Mais voici Lady Sincère: paint de complimens,
Mesdames, affeyez-vous tout de fuite, ma
chere, n’interrompons point la leçon,
lorsqu'elle fera finie, vous ferez connoiffan-
ce avec ces dames,

Lady Lucie.

Qu'eft-ce qui eft arrivé, ma Bonne, par
rapport aux diamans de Milady?

Madem. BONNE.
Lady Mary, racontez à ces dames cequi

nous eft arrivé.il y a quelques années au fu-
jet de ces diamans mais ne leur dites pas la
conclufion de la petite.tromperie que je
leur fis.

Lady M Arv.
Ma Bonne fut chercher les diamans de Mt-

lady, nous avertit quil y en avoit de vrais
de faux: epfuite, elle nous donna permif-

fion
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filon d’en choifir chacune un. Permettez, ma
Bonne, que je demande à ces dames ce qu’el-

les euffent fait
Mifs Sopu 1e.

»J’aurois d’abord beaucoup examiné ces dia-
mans, pour les diftinguer connoître les
vrais, enfuite j’aurois choifi le plus beau.

Mif? CHAMPETRE.
Jai entendu dire qu’il y a des diamans

faux qui paroiffent plus brillans que les dia-
mans réels, nous ne nous y connoiffons pass
Mesdames, n’auroit il pas été plus prudent
de prier ma Bonne de choifir pour nous.

Madem, BON NN E.
Voilà précifément ce que fit Lady Senfée, elle

me pria de choifir pour elle.
Lady SPIRITUELLE.

Pour moi, Mesdames, je fusattrapée com-
me une fotte, je choifis tout de travers.
Mifs Champêtre a mille, fois plus de bon-fens
que moi, quoi qu’elle ne faife pas tant de
bruit,

Madem. BONNE.
Oui» ma petite philofophe a parlé de bon-

fens: dites-mai, ma chère, avez-vous agt
par le paîfé conféquemment à ce que vous
penfez aujourd'hui? Je veux faire l’anatomie
de votre: cœur. Etes-vous fort riche, ma
chère enfant?

Mifi CHAMPETRE.
Je crois que oui 4 ma Bonne: j'aurai cinq-

mille
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mille pièces, il peut arriver tinévénement
qui me donneroit encore fixmilles pièces.

Mifs SOPHIE.
En ce cas, vous.ne feriez pas fort pauvre,

mais pourtant vous ne feriez phks riche; fa-
vez-vous bien, Mademoifelle, que cing-mille
pieces ne font que deux-cent livres de
rente; qu'’ef-ce qu’une dame de qualité
peut faire avec cela?

Mis CHAMPETRE.
Elle peut être nourrié, vêtue, logée, que

lui faut-il davantage
Lady SyncEre.

Un caroffe, de l'argent pour payer fes do-
meftiques, pour faire dès charités fatis-
faire fes fantaifies..

Mift CHAMPETRE.
Je vous prie, Madame, dites-moi, quand

on a de bonnes jambes, «t-en ’béfoih d’un
caroffé? une feule femme ne füffitelle pas
pour me fervir? ff je ne puis donner d’ar-
gent aux pauvrés, né fais-je pas'eñ état de
leur rendre beaucoup de fervices? Par rap-
port aux fantaifies fi je n’en ai pas, je n’au-
rai pas befoin, de les fatisfaire ainfi je m’at-
tacherai à détruifé dés miennés_

Ladÿ S1HCERE.
Peut-on vivre fans fantaifies je crois que je

m’ennuyerois à la mort fi je n’en avois pas
Je vous avoue Mesdames, que fufqu’à pré-
fent je n’ai pas été la maitreffe de les fatis-
faire; mais en récompenfe; je‘me fuis amu-

fée
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fëe à en avoir dix-mille, trente mille plus
encore,

Madem. BONNE.
Quel dommage que le tems ne nous per-

mette pas de continuer çette converfation
iady Srncère Mils Champêtre font précife-
ment les antipodes l’une de l’autre leur
dipute nous ämuferoit beaucoup, ce fera
pour une autre fois.

Mifi BELOTTE.
Avant de nous quitter, ma Bonne, don-

nez-moi s’il vous plait l’explication de quel-
ques mots que je n’entends pas. Qu’entend-
on par faire l’anatomie du cœur d’une perfon-
ne; que veut dire cette expreffion ces da-
mes font les antipodes l'une de l'autre

Madem, BONNE.
Faire l’anatomie eft une exprefion qui fi-

gnifie examiner toutes les parties d'un fujet
avec grand foin. Les Chirurgiens, par ex-
emple, prennent un corps mort, ils l’ouvrent,
examinent tout cé qui eft dans ce corps,
jusqu’aux recoins les plus cachés, cela
s'appelle faire l’ Anatomie d’un corps. Je
veux de même anatomifer le cœur de mes ce.
colières, chercher dans les coins les plus :c-
culés pour en connoître les maladies fecret-
tes pouvoir y apporter des remedes. 1e
mot Antipodes fignifie deux chofes cloign.es
l’une de l’autre, oppofees l'une a l’autre.

Lady MARY.Ma Bonne» pourquoi appelle
Mada-
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Mademoifelle Champtire votre pétité phild
fovhe; je crovois qu’il n’y avoit que les
hommes qui fuifent philofophes

Madem, BONNE:
C’eft que vous n’entendez pas ce que veut

dire ce mot, machere. Il y-a‘ deux fortes.
de philofophie qu’il ne faut p4s confondré.
Autrefois on appelloit philofophés les gens
qui s’anpliquoïent a connoitre lé cours des
aftres, a pénêtrer dans les fecre ts de lana-
ture. Cette étude paroit plus propre aux
hommes qu'aux perfonnes du fexe; mais uh
homme s avifa un jour de dire qu’il ÿ avoit
trop longtems que la Philofophie demeuroit
dans le Ciel, qu’il falloit la faire descer-
dre fur la terre. Cette homme étoit Socrate,
philofophe, qui avoit une fi méchante fem-
me. Il enfeigna denc une nouvèlie philofo-
phie, qui confiftoit à favoir les moyens
d'être heureux: il prouva par de bonnes
raifons, que ces moyens confifloient à vain-
cre fes paflions, à devenir raifonnable.
Cette fcience que Socrate énfeignoit, s’ap-
pelle la Phi/o/ophie Morale, vous vovez bien,
mes enfans, qu’elle convient aux dames
auffi bien qu’aux hommes: or, la prémiere
difpofition néceffare pour apprendre la philo«
fophie, eft de beaucoup réfléchir. Cem’ett
que faute de réflexions qu’on dit que les ri-
cheffes la fanté valent mieux que la pau-
vreté la maladie. J'ai donc eu raifon d’ap-
pelier Mifs Champétre ma petite philofophe,

puis
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puis-qu’elle avoit réfléchi fur le danger de
choifir dans une chofe qu’elle ne connoilfoit
pas. J'ai jugé qu’elle avoit la prémière dif-
pofition néceffaire, pour apprendre la phi-

lofophie. 40Lad) VIOLENTE.
Nos goûts ne fe reffemblent pas, ma

Bonne: vous'dites que la vieille philofophie
ne convient pas aux dames, je l’aime beau-
coup. J'ai lô un ouvrage de Monfieur de
Fontenelle, qui m’a donné un grand défir d’ap-
prendre l’Aftronomie.

Madem. BONNE.
Eh bien, ma chère, nous l’étudierons en-

femble, enfuite mous ferons des alma-
nachs; cela fera curieux.

Lady VIOLENTE.
En vérité je crois que vous vous mocquez

de moi.
Madem, BONNE.

Non affurément ma chère. Je respete
le défir de favoir, quel qu’il foit; je fuis
même perfuadée que vous avez affez d’ef
prit, pour rénflir dans cette étude mais...

Lady VIOLENTE.
“On voit bien que vous êtes Françoife, car
vous me flattez.

Madem, BONNE.
Je ne cherche Point à vous faire un com-

pliment, Madatne: croyez-vous que ce foit
Vous louer que de dire que vous avez beau-
coup d'efprit; je ne penfe pas comme cela,

je
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Je fais fi peu de cas de l’efprit, que fi tout
celui: du monde étoit raffemble dans un tas à
mes pieds, je ne daignerois pas me baiffer
pour le ramafler au-lieu que je ferois mille
lieuës pour attraper un peu de bon fens. Je
n’ai donc point prétendu vour louer pour
votre efprit; mais à préfent je vais vous
donner une louange dont je prétends bien
que vous foiïez flattée; c'’eftque je fuis per-
{fuadce que vous ferez un très bon ufage de
votre efprit, qu'après avoir beaucoup étu-
dié pratiqué la philofophie de Säcrate, vous
{ferez en état d'étudier celle des anciéns qui
avoient précédé notre philofpphe. Qui, ma
chere, vous êtes capable de tout, fi vous
parvenez une fôis à vous vaincre vous-mêm#

le cœur me dit que vous v parviendrez
Je gagerois presque que vous ferez la meil-
leure la plus favante femme du monde:
Mais il faut commencer par devenir trés
bonne, enfuite nous travaillerons entem-
ble à devenir très favantes.

Lady Louise.
I faut que je vous faife la confeffion d'une

très grande fottife que j'ai faité il y a quatre
jours. On me dit qu’une dame dè ma con-
noilfance étoit allée entendre une le&ture de
philofophie je me mocqual impitovablement
de cette dame, je'la tournai en ridicule
Je l’étois bienmoi-méme de juger de ce que
je ne connoiffois que de nom. J'en fuis bien

hôn



xp

des ADOLESCENT ES. $7
honteufe,& loin de regarder l’étude de la phi-
lofophie comme un travers d’efprit, je veux
n’y appliquer fi vous voulez bien avoir la
bontè de m'aider dans éette étude:

Madem. BONNE.Vous vous condamnez en fille de bon fens,

je vous dirai.cé que je penfe en cette oc-
cafion mais Comme cela pourroit ennuier
nos jeunes dames, qu'il y a long-tems
qu’elles font ici; je crois qu'il vaut mieux re-
mettre cela à la prémière fois. VeneZme voir
Hemain matin, ma chere, nos enfans n'y
feront pas cela vaudra mieux-

Lady Mar.Vous me défendez donc de venir.
Madem. BONNE.je ne vous le défends pas. ma chère, mais

je vous confeiile de refter chez vous: vous
vous ennuïerie2fûrément; cela eft trop ie-
rieux pour votre âge.

Tady Mart.Ma Bonné oublie toujours que j'ai bientôt
huit ahs, que je meurs d’envie d’apprenilre
aufli-bien que toutes ces dames.

Madem. BONNE.
Oh bien, més enfans, je vous laiffé Jes mai-

treifes de faire tout ce qué vous voudrez, à
condition que vous irez vous distraite au
moment que cela ne vous amufera pas, Car
t’eft une recréation au moins.

$sss+s
Tom, t B* iii,
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II, DIALOGUE

Madem, BONNE.
a omment donc, Mesdames, vous êtes\Q toutes ici fans excepter Lady

te. Dites moi, ma chere, eft-ce votre Ma-
man qui vous a forcée de venir ce matin

Lady VIOLENTS.
Non,ma Bonne, mais c’ett la curiofité d’en-

tendre ce que vous voulez nous dire fur la
philofophie, pour voir s’il n’y aura point un
pauvre petit mot des aftres.

Madem. BONNE.
Vous avez un furieux penchant pour les

aftres: je ne puis pourtant pas vous promet-
tre de vous en parler, cela pour une ex-
‘cellente raifon; c’eft que je n’y entends rien
abfolument mais vous favez bien le marché
que nous avons fait la dernière fois; nous
devons étudier enfemble, cette philofophie,
quand nous aurons bién pratiqué l’autre,

Lady ViOLENTE,
Vous êtes bien fiñe, ma Bonne; vous fup-

pofez que nous avons fait ce marché là je
me fouviens fort bien ‘que vous me l’avez
propofé, mais je n’ai pas dit un mot pour
marquer que j'y confentois,

Madem. BONNE.
Fil-ce que j’ai befome vôtre confente-

ment? Ne fais-je pas bien’ qu’il eft impofli-
es
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ble qu'uhefille d’efprit refufe un pareil Mar-
ché. Allez mon cœur, je le*tiens pour fait,
Souvenez-vous mes enfans, que j’exige abfo-
lument que vous fortiezau premier moment
d’ennui. Comme nous aurons Fni de bonnes
heure, Lady SenJée Vous lira une petite fable
qu'elle compofée dans fon vovace.

Je vous ai promis, Lady Zouw/, de vous
direté que je penfois du défir que vous
ävies d'apprendre la philofophie le voici
’ÎT eÂ bors de doute qu’il faut de toute ne-

ceffité s'appliquer à la philofophie morale:
c’ett l’art de vivre heureux en vivant vertu-
eufement, votre iatérét ne Vous permet
pas de négliger cette étude. Ce n’étoit affu-
rément pas des le£tures de philofophie mo-
rale que votre -dame étoit allée entendre;
cepétidant elle ne méritoit pas votre raillerie.
Il eft certaines (corinoiffances qui conduifent
à celles que je veux vous donner quoi qu’el-
les en paroiffent affez éloignées: la Géomé-
trie par exemple, c'eft-à-dire la fcience de
compter de méfurer.

Lady Lucie.Je vous avote> Mademoifelle, que je ne
puis conéevoir le rapport qu’il peut y avoir
entre*la fcience de compter, l'art de vi-
vre vertueufement.

Mailém. BONNE:
‘Un peu de'‘féfiexion, Madame, vous
cüthprendréz-ce rapport. Répondez,s’il vous
pläit}" à toutesles questions que je vais vous

E 2 faire.
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faire. Tous les hommes défirent-ils d’être
heureux?

Lady LUCHE.
Aïlyrement, Mademoifelle, c’eft cette

paihon, a ce que je crois, qui met en mou-
vement toutes leurs autres paffions.

Madem. BONNE.
C’eft fort bien dit.  L’avarice eft le défir

d ètre heureux par les richeffes; l’ambition,
le dètir d’être heureux par les honneurs la
volupté, le défir d’être heureux par les plai-
firs des fons. Je vous demande attuellement:
tous ies hommes qui ont un fi violent défir
d’être heureux, le font-ils?

Lady Lu crisNon affurément.
Madem. BONNE.

Les richeffes, les honneurs les plailirs,
ne peuvent donc pas faire le bonheur de
l'homme?

Lady Luc18.
Ils le feroient peut-être, s’il pouvoit poité-

der toutes ces chofes aù dégré qu’il les fou-
haiteroit.

Medem. BONNE.
Et croyez-vous qu’il-foit poflible à l’hom-

me de parvenir à ce dégré oùil n’auroit plus
rien à fouhaiter

Lady Lucie.
Si je juge du cœur des autres par le miens

je ne le crois pas. J'ai fouhaité bien des çho-
fes depuis que je fuis au monde; je. croyais

4 ma 0 qu'a<
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qu’après les avoir obtènues;' je ne fouhaite-
rois plus rien, que je ferois contente. Hé-
las! Mademoifelle, à peine ai-je eu ce que
je fouhaitois, que'je ne m’en fuis plus fou-
ciée, que mon cœur s’eft amufé a fouhai-
ter d'autres chofes qu'il méprifera fans dou-
te, fitôt qu’il les'atira,

Lady MARY-
C’eft toùt comme moi, ma Bonne. Jai

fouhaité paffionnément d’avoir fept ans ii
‘me fembloit que je férois parfaitement con-
«tente dans ce tems-là; préfentement je defi-
re être auffi grânde que Lady Sen/é; peut-
être ence tems-làvoudrai-je être aufli gran-
de que Lady Lucie, Eft-ce que ces fouhaits-
là ne finiront jamais ‘Je fuis bien fotte, je
penfe au-lieu'de'Mm’amufer à être contente
de ce que j'ai, je‘më‘tourmente a dofirer ce
que je n’ai pas.=

‘Madem. BONNE."*Xroilf juitement de la philofophie dites-

moi, /ady Lucie, croyez-vous que fi les hom-
mes faifoient cette réflexion de Lady Mary,
ils he s’appliquaffent pas, paramour-propre,
à modérer leurs défirs, à jouir du préfent
tel qu’il eft?

Lady LUCIe.Je le’trois'comme:tela, ma Bonne, mais
tous les hointhes, °&-ifioi toute la première,
nous ne réflechiffons guere, nous reflé-
chiffons mal; nous avons un tres grand nom-
brë''de fauifes idces”dfans l’efprit, c’ett

E 3 d’a-
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d’apres ces fauifes idees. que nous réflé-
chitfons. Madem. BONNE,

Vous avez trouvé la. vraye caufe de tous
les malheurs, de toptés les fautes des hom-
mes; ils agifent/ felon, leurs lumieres,

leurs lumières font fautfes.. Un avare
par exemple, regarde les richeffes ‘avec
de fauifes lumieres, il les croit propres
à fatisfaire tous fes-pençhans, cela
l'engage à tout facrifier poux amafTer de, l’or.
Je ne parle pas de ces. gens, qui n’en: fouhäl-
tent que pour le ferrer dans leurs éoffress
mais de ceux-mêmes, qui.s’en fervent pour
des ufages innocens. même utiles. ‘Une
perfonne, par ‘exemple, petlnadé qu’on
n’etk canfidéré dans le mande qu’à propot-
Aion de fa fortune; comme elle aime'fes ex-
fans, elle s'efforce de leur gagner begÿcoup
de bien, croit même en cela’faire l’âcquit
de fa confcience, quoique les moyens qu'el-
le employe pour faire fortune, foyent équi-
voques, pour ne rien dirg. de, pluss fi cette
perfonne mettoit d’un côté, la confidératian
qu’on aqquiert avec les richeffes, de l’au-
tre, celle qui elt le prix des vertus desta-
lens, il eÂ certain qu’elle ne trouveroit point
de comparaifon entre ces deux fortes de
confidérations, qu’elle-choifiroit ja, lernié-
res c’eft-à-dire, que par la’ reflexion, elle
parviendroit à la connpiffance de, la vraye
Valeur de ces deux çhofes, que, ces dumié-

tés
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res qui avoient été fauifes jusqu’alors, de-
viendroiént juftes Me comprenez-vous
bien, Mesdames

Lady SE N SEE»
À merveille, ma Bonne elle péferoit ces

deux fortes de confidérations, choifiroit
celle qui lui paroitreit la plus péfante.

Maedem. BONNE.
C’eft cela même, ma chere. Concevez-

vous à préfent, Lady Lucie, de quelle utilité
"la Géométrie eft en philofophie? Un géome-
tre marche toujours, le poids la regle à la
main; il méfure tout, il calcule tout, il s’ha-
bitue à ne rien faire que par régle, à ne rien
croire que ce qu’il a compté, méfuré; il
porte cette habitude de calcul de règle
dans toutes les-autres fciences.

Lady Louise.
Me voilà toûte-découragée ma Bonne; je

‘haïs fes calcèf£ À la mort faudra-t-il doncap-
prendre la Géométrie pour devenir philofo-

phe? Madem. BONNE.
Raffurez-vous, Madame; ie ne vous ap-

Prendrai pas la Géométrie que je ne fais pas
Mais je ferai mes efforts pour vous donner
Un esprit géométrique. Cela ne fe donne
point, je m'explique mal; je ferai mes ef-
forts pour vous engager à vous fervir de la
Géométrie naturelle que Dieu a mife dans
l’esprit de tous les hommes.

E4 Il
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Il eft encore d’autres fciences qui aident à

la philofophie morale; noüs en prehdrots
des notions à mefure que l’occafion s’en
préfentera.

Lady Marx.
Que veut dire ce mot, des motions

Madem. BONNE.C’eft-a-dire, des idées générales telles
qu’elles conviennent à des dames. Au re-
fte, mes enfans; ce que je vous en appren-
drai, fera bien peu de chofe, car je ne fujs
pas fort habile. J'irai chercher la vérité an
fond de mon cœur des vôtres; elle ne fe
trouve que dans cette place, elle s'y trou-
ve fûrement conmtme'je vous. le. prouversi
quelque jour.

Lady LUCIE.Cette preuve me fera plaifir, mais c’eft
tout; Car'jè vous en croirai toujours fur vo-
tre parole, ‘tant la confiance que j'ai en vous
eft grande.

Madem. BONNE.Commencez, Mademoifelle, par corrigér

cette difpofition elle eft la plus contrane à
l’étude de la philafophie.

Lady LoUISE,
Et pourquoi,ma Bonne, ne vous croirions-

nous pas; feriez-vous capable de nous trom-

per
Madem. BONNE.Non pas à ce moment, Mesdames mais

qui fait fi quelque violente paflion ne déran-

sera
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fera pas nfà-façon de penfer, fi je ne de-
viendrai pas trompeufé: d’ailleurs, ne puis-
je pas the tromper moi-même avec la meil-
Teure volonté du monde? Je fuis fort igno-
ratite, quand je ferois la plus favante de
fontes les créatures, je ne fervis pourtant pas
infaillible il n’y a que Dieu qui le foit,

Mifi CHAMPETRE.
Ah que re voilà contente! J'ai gagné mon

procès.
Madem. BONNE.

Que voulez vous dire, ma chére
Mifs CHAMPETRE.

Je vais vous l’expliquer, ma Bonne. J'ai là
quelque chofe des écrits de Mr. Locke, de
Mr. Clarke; il y a dans ces ouvrages des cho-
fes qui me paroiifent vraÿés, mais il y en a
d’autres que.je trouve contraires à mes idé-
es: Maman dit que je fuis bien orgueilleufe
‘de préféret Ma façon de penfer à celle de
Ces grands hommes. Je penfe moi, que je
fuis en droit de penfer auffi-bien qu’eux,
que fi Dieu avoit voulu que je me ferviffe
de la raifon de ces Meflieurs, il ne m'’auroit
pas donné une raifon à moi appartenante.

Madem. BONNE.
Et voilàée que je préténdais vous dire, Mes-
dames. Il ne faut jamais crôïre aucune cho-
fe, parce qu'on l’a lue ou qù'on l’a entendu
‘Ëire, mais parce qu’elle elt conforme à notre
räifon. Dieu ne nous l’a donnée qué Pour

E 5 en
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en faire ufage. Je prétends donc, Mesda-
mess que vous examiniez tout Ce que je vous
dirai, que vous-me contredifez :quand yous
croirez avoir,de bonnes raifons pour le faire:
vous me les direz ces raïMons:-j'aurai auffi la
liberté de vous- repréfenter les miennes,
l’on croira telles-dont les raifons auront été
les meilleures.

Lady TEMPETE.“Ma Bonne, il m’eft'arrivé quelquefois en
disputant, de craindre de-vorr la vérité, par-
ce qu’il auroit fallu avouer que je ,m’étois
trompée je hais dela comme la mort:

Maderm. Bonhe.
Cette difrolihisu ef a pipe “grande sane-

mie de la philofopHie:
vérité de bonne foi, regarder comme nos
‘meilleurs amis ceux qui nous la découvrent
même au dépend de notre orgueil. Dites-
moi, ma chère; fi nous marchions la nuit par
un chemin dé Vous ne contoîttiez pas,
que dans le moment où vous feriez prête à
tomber dans un précipiée, otd'au'foirs dans
la boue, je vous préfentaffe une bougie; fe-
riez-vous fâchée contre moi?

Lady Lx MPET E.
Tout au contraire, ma Bonne, je vous fe-

rois fort obligéé.
F Madem. BONNE

Et vous devez êtré obligée à ceux qui
vous découvrent la vérité. Si- vous vous

A sas as mn trom-
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trompez dans les chofes de conféquence,
‘voilà'le précipice: 1i c’eft dans des bagatel-
les, voilà le bourbier. Il n’ett pas fi dange-
gereüx que le précipice, mais je vous aver-
tis qu’il y conduit, quand on s’accoutume à

‘penfer faux dans dès bagatellés, on risque de
prendre une matväifé habitude pour les cho-
fes importants. Et bien, machere Mary;
je gage que vous avez bien du regret d’être
venue ce matin, que vous vous étes bien

éninuïée
Lady Marx.Ma Bonne n“ett pas infaillible, car elle fe

trompe; elle verra que j'ai fort bien pro-
‘fité de la leçon, puisque je prends la liberté
‘de la contredire.

Madem. BONNE.
Et conime ‘vous me prouvez par une bon-

Ne raifon que Vous'avez ‘écouté ce que j'ai
‘dit, puisque vous le répétez fi bien; je cè-
de À votreraifon, j'avoue de bonne foi,
que je me füjs trompée. Je vais vous répé-
ter en abrégé‘tout Ce que nous avons dit; ou

ESextrait de'hôtre converfation.
Lady SENSE'E.

us phitafgphie ’morate eft l’art de vivre
"heureux eù vivant vértueufement.

Nos faûtesFiénnent parce que nousavons
de faaifes idées der biens ou des maux de
Cette, Vie Comme nos aftions fuivent nos

tumie-
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lumières, les fauffes lumières nous empé-
chent de vivre vertueufement.

La géométrie accoutume l’esprit à la règle,
au calcul, les vérités geométriques font
toujours füres, parce qu'on ne fait point de
regle fans preuves. Nous devons donc tra-
vailler à nous faire un esprit géométrique.

Puisque Dieu nous a donné une raifon, il
faut nous en fervir, non pas de celle des
autres-  Ainfi la prefñière dispofition pour
devenir philofophes, eft de ne croire que
les chofes qui font conformes à notre rai-
fon.Comme notre r-ifon peut étre aveuglée
par notre orgueil nos autres. päffions, -il
faut tâcher que l'amour de la vérite l’empor-
te fur notre orgueil nos autres paflions.

Mad. BONNE.Cela ef trés-bien répété, mä chère. Ah
ça, Mésdames. Trouvez-vous dans tout ce
que nous venons de dire, quelque chofe qui
répugne à vos lumières nâtufelles.

Lady Lu cit.”
Je vous affure, ma Bonne, que tout cela

étoit dans le forids de mon cœur.
Lady L'o yis É.

Et il me femble qüe jai fû cela toute ma
vie, tant je le trouve conforme à ce que j'ai
toujours penfé, fans le favoir que confufé-

ment. Madem Boxt E-
Bi 2°

Voilà une des prémièrés prelivés qu’on à

trou-
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trouvé la vérité; elle fe trouve tout d’un coup
d'accord avec.ce qui eft dans notre cœur,
pourvû que nous n’aljons point de préjugés.

Lady CHARLOTTE.
Qu’elt-ce qu’un préjugé, ma Bonne?

Madem. BONNE.
C’eft une idée qu’on a recue fans une bon-

ne raifon.
Lady LUCIR-

Je t'ai donc jamais eu que des préjugés;
caf en vérité, je n’ai jamais cherché les rai-
fons de tout ce que je crois.

Madem. BONNE:
Vous n’êtes pas la feule, ma chère; nous

fommes fi paroiffeufes, fi diffipées, que nous
prenons la raifon des autres, plutôt que de
nous donner la peine de nous fervir de la
nôtre. Or les préjugés qu’on prend dans
l’enfance, tiennent comme la peau, font
un grand obttacle à la découverte de la vé-
rité-

Avant de finir cet article; j'ai une chofe
à vous recommander, Mesdames. Une des
vertus dela fociété, eft de fe prêter aux
préjugés des autres, quand ils ne font que
ridicules: or, un des préjugés le plus établi,
eft que les femmes doivent être ignorantes.
I faut bien fe garder de fhivre ce préjugé en
particulier c’eft-à-dire, de retter dans li
norance; mais il ne faut pas contredire ceux
qui l’ont adopté. Ainfi il faut cacher avec foin
les petites études que nous faiïons enfemble,
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vous comporter avec les ignorants éom-

fe fi vous l'étiez vous-mêmes:- I! y auroit
de la cruauté de vouloir humilierles autres;
parce que vous favez quelqties bagatelles
qu’elles ignorent. Ne chetchiez-donc jamais
à faire étalage d'efprit de fayoir; c’eftun
un fi grand défaut, que je lui préfère Li.
gnorance.

Je vous ai promis une fable de Lady Senfée;
il faut vous dire à quelle occafion elle a été
faite.Nous logions à Paris dans un hétél*garni:
qui étoit empefté de fôuris. Une Dame Al-
lemande Potcupa pendatit que nous étions
allées à Verfailles, &-ellé lettr"donna une
telle chaffe, qu’il n’y en avoit pas une feule
quand nous y rentrames: ce fut ce qui dons
na occafion à Lady Sen/ée, de faire la baga-
telle qu’elle va vous dire.

La Souris? Fable)
Les fottifes des pères font perdues-pour leurs en.

fims--
Une fouris parvente jusqu'à 14 pfhs ton:

gue vieilieile, fe voyant à fon dernier mo-
ment aifembla fa nombreufe familte, lui
parla en ces termés.

Mes chers enfans, fi quelque chofe pat-
voit m’engager à regretter la vie ce férfoit
fans doute, l’idée des périls où jé vots laïffë
expofés: mais j'aime à me flattet dans més
derniers momens, de vous trouver dociles
à mes confeils, Si vous les fuive*, vous pour-

rez
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rez parvenir, comme moi, à l’âge le plusa-
vancé. Pour exciter votre obéïflance Je
veux vous faire l’hiftoire de ma vie.

Je fuis née dans la maifon que nous habi-
tons aujourd’hui, mais jy ai vu arriver de
grands changemens. Au tems ou je pris naif-
fance, elle étoit habitée par unc jeune Da-
me Angloife extrêmement riche. Oh, mes
enfans, la maifon de cette Dame <toit un
païs de cocagne, un vrai Pérou pour les pau-
vres fouris. Elle tenoit table ouverte a-
voit quarante domeftiques. Vous fentez qu'’a-
ant un fi grand nombre de gens pour la fer-
vir elle ne fe donnoit pas la peine de veil-
ler fur fa maifon. Une femme de charge, un
maître d'hôtel, un gros cuifinier, étoient
chargés d'acheter dé ménager les proviti-
ons, Dieu fait comme ils s’en acquittoient.
Ces trois perfonnes tiroicent un revenu des
marchands 'qui fourniffoient la maifon el-
les étoient par confequent intéreilés à aug-
menter la dépenfe. On mangeoit beaucoup,
on perdoit davantage ce qui nous procuroit
l’abondance la füreté: nous dédaignions
les reïtes dé la feconde table; parce que nous
pouvions nous nourrier des morceaux les
plus délicats qu’on laiffoit traîner. Deux gros
chats gardiens de la cuifine, nous laiffoient
dans un doux fofninéil, les intervales de jeurs
abohidans repas. Je pourrois vous raconter
mille anecdotes curieufes Cont je fustémoins
dans mon enfance la chambre de ja femme

de
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de charge avoit été mon berceau, c’étoit
dans ce palais fouterrain, qu'elle recevoit
les hommages de fes fubalternes le plus fou-
vent, avec une hauteur defefpérante; d'au-
tres fois elle daignoit s’humanifer, payoit
d’un coup d'œil gracieux leurs adorations;
mais elle les en récompenfoit presque tou-
jours: c’etoit bien la meilleure créature du
monde a cela pres de fon impertinence. El-
le vouloit que le vifage des domeftiques an-
nonçàt l’opulence de leur imaitreffe, f@
prétoit avec humanité à leurs petits befoins
les fervantes de cuifine étoient réduites le ma-
tin au trifte bouillon de gruau, ne devo-
ient poiñt avoir de thé; mais Maaame pre-
noit le fien fi fort, le renouvelloit fi fou-
vent, que ces pauvres filles pouvoient en-
core en tirer une décoétion honête. L’en-
droit où elle ferroit le fucre n’étoit pas
inacceflible; quandelle s’appercevoit qu’on
en avoit volé ,elle difoit en xiant il faut bien
que tout le monde vive. Elle pouffoit fa
complaifance jusqu’à permettre à tout Je
monde de prendre le thé avec de la crème:
il eft vrai qu’on n'ofoit en mettre une li gran-
de quantité fur le memoire; de crainte que
quelque jour, il ne prit fantaifie à Milady de
le lire; mais on comptoit huit quartes deJaut
au-lieu de quatre, par ce moyen tout
fe trouvoit compenté. Je ne finirois pas, u
je voulois vous faire le récit du dégat prodi-
gieux qui fe faifoit par cette femme ou par

fes
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fes complaifantes; mais parune modération
bien rare dans une vieille qui parle du tems
paité je me bornerai à ce que je vous en ai
dit. Ce fut donc fous le gouvernement de
cette bonne femme que je paifai les pre-
mieres années de :ma vie; mais par le plus
grand de tous les malheurs, cette heureufe
fituation difparut comme un beau forge dont
il ne refte qu’un fouvenir facheux. La mai-
tre@e de ls maifon, qui n’avoit pas mefuné
fa dépenfe fur fes revenus fe trouva ruinée:
il falut fe réfoudre à aller vivre à la campag-
ne, la maifon qu’elle avoit habitée jus-
qu’alors,, eut de nouveaux hôtes. Comme
je n'avois encore aucune expérience, ie re-
gardai ce changement d’une œil fec, com-
me une chofe qui m’importoit peu; je fus
bientôt inftruite de mon malheur. Notre nou-
velle maîtreffe avoit Un train auffi nombreux
que la prémière;.. cependant fa maifon étoit
auffi rangée, que fi elle n’en eut eu que
deux: cette femme par un renverfement de
tout ordre, veilloit elle-même {ur fes affai-
res, ne fe fioit qu’à elle des détails éco-
nomiques. Sucre, confitures autres cho-
fes pareilles, étoient renfermés dans un ca-
binet dont elle gardoit elle-même la clef. El-
le favoit à point nommé, ce qui devoit fe
confommer de provifions, il n’eût pas été
poffible de la tromper, même dans des baga-
telles. Elle vouloit que tout eût un air d’aie
fance de magnificence fans vouloir fouf-

1. Tom, F frir
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rir le moindre dégât. Bientôt je me vis ré-
duite à vivre des micttes qui tomboient de la
table des dometliques; pas un chétif morce-
au de fromage pas un bout de chandelle:
tout «toit ramaifé, misà profit. Maudite fem-
me, m'’écriois-je dans ma douleur; qui croi
roit en voyant les profufions des mets qui
paroiffent fur ta table, qu’il y eut famine chez
toi pour un animal, à qui il faut fi peu de
chofe pour le nourrir. Je me flattois quél-
quefois, que tout cela ne dureroit pas: je
perdis bientôt cette efpérance, elle ne dura
pas long-tems. Les deuz pacifiques chats
dont j'ai parlé, n’avoient point abandonné
la maifon faifoient une mine aflez tritte
je fus curieufe de favoit- cé qu’ils penfoient
de tout cela, un foir qu’ils eurent enfem-
ble une converfation affez férieufe, je me mis
à l’entrée de mon trou pour les écouter:

Vous voulez donc abandonner cette rnai-
fon qui vous a vu naître, difoit le plus jeune
des chats à fon ancien: le Moyen d’y re-
fter, répondit l’autre d’un air chagrin; ne
voyez-vous pas que depuis un mois le jeû-
ne forcé qu’on m’a faitobferver, ne m'a laiffé
que la peau les os, Mais, reprit le plus
jeune, ne nous refte-t-il pas. une reffource?
Quel que foit la vigilance du cuifinier, je me
fens affez d’adreife de courage pour vivre
d’induftrie: d'ailleurs, notre maîtreffe eft dé-
crepite; fa mort qui ne peut tarder d’arri-
ver, changera notre fituation: Vain efpoirs

s’é-
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s’écria le viéux chat: apprends, que notre
malheur a conduit ici une dame Allemande,

que par conféquent,il eft fans remède. Les
dames de cette nation fe croyent chargées
du foin de leurs maifons: elles choififfent
étudient fi bien leurs domettiques, qu’elles y
font rarement trompées. Elles favent leur
infpirer l’efprit- d’ordre le cuifinier de celle-
ci, inftruit par elle depuis dix ans, n’entend
pas raillerie fur le vol la maindre friponne-
rie couteroit la vie au plus respeétable de
tous les chats: d'ailleurs, l’âge de notre mai-
treife n'apportera pas le plus léger change-
ment dans notre fituation. Ces maudites A 1-
lemandes ont la manie d’élever leurs filles
dans cet efprit d’économie où on les a éle-
vées ellessmêmes, Ces demoifelles, quel-
que riches qu’elles foient, ne croient point
{e deshonorer en defcendant dans les déta-
ils du ménage on leur fiffle fans ceffe aux
oreilles, que pour foutenir les dépenfes con-
venables à leur rang, fans nuire a perfonne,
il faut retrancher les fuperflues; qu’il faut
mettre les dometliques en fituation de ne
manquer de rien de ne rien perdre,
mille autres Maximes Gothiques, dont elles
revitnnent rarement.

Un laquais qui entra dans la cuifine, inter-
rompit la converfation des deux chats, qui
difparurent le lendemain. Jeune encore, je
‘fis moins de réflexion au discours de l’an-
cien, qu’à ceux du plus jeune ne pouvant

F2 fup-
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fupporter ma fituation, je réfolus de mettre
en œuvre toute mon induftrie. Pour l’adou-
cir, je trouvai après mille efforts, le moyen
de m'introduire dans cette chambre où Ma-
dame ferroit fes provifions, je me dédo-
mageai par une chere exquife, de la rude ab-
flinence que je faifois depuis quelque tems.
Le plailiir de la bonne chere, fut quelquefois
troublé par des réflexions; je jouois gros jeu,

je tremblois que mon vol ne füt apperçu.
Je me raffurai pourtant ;le paîñé fembloit me
répondre du futur: j’avois volé cent fois la
femme de charge dont j'ai parlé, fans qu’elle
eût daigné prendre les plus petites précau-
tions. Infenfée que j’étois! j’ignorois la gran-
de difference qu'il y a, entre l’œil de la fer-
vante, celui de la maîtreffe; j'en fus in-
ftruite à mes dépends,  Enhardie par mes
prémiers fucces, je retournai le lendemain
dans cette chambre fatale, le prémier ob-
jet qui s’offrit à ma vue, fut une machine gril-
lèe, dans laquelle il y avoit un morceau de
lard roti. Attirée par l’odeur, j’entre, je fai-
fis ma proye mais oh malheur! que plufieurs
années n’ont pu effacer de ma mémoire! À
peine eus-je touché le morceau fatäl, que la
porte de cette machine infernale fe terma
fur moi avec un bruit épouvantable, m’ôta
tout efpoir de falut. Combien de fois alors
ne maudis-je pas ma gourmandife! Quelles
réfolutions ne pris-je pas pour l'avenir,
fi j'avois le bonheur d’éthaper à ce dan-

ger!
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ger! je n’eus pas le tems de faire de lon-
gues réflexions: le bruit qu’avoit fait la fou-
ricière en tombant, attira la maîtreffe, &j’en-
tendis fortir de fa bouche le terrible arrêt
de mæ mort. Je fus condamnée à être noyée,

une femme de chambre eut ordre d’exécu-
ter cetarrét. Vous frémiifez, mes enfans ;rien
ne put plus cé femble m’empêcher de perir?
Je me fauvai pourtant par la mal-adreffe de
celle à qui ma maîtreffe avoitremis le foin de
fa vangeance. Ce fut alors que devenue fage
par mon expérience, je travaillai à me cor-
riger d’un vice qui avoit penfé occafionner
ma perte. Je ne fortis plus fans les plus gran-
des précautions, mes courfes fe bornerent
à la cuifine. Je Vous avouerai que la vie
frugale, à laquelle je me voyois réduite, me
parut d'abord pire que le fupplice que j'a-
vois vu de fi prés mais l’habitude adoucit
ma fituation: je m’apperçus même que l’ab-
ftinence fortifioit mon tempérament, je
parvins à remercier la fortune, de la nécefli-
té où elle m’avoit mife, de modérer mon ap-
pétit ma fenfualité, J'ai vu renouveller
trois fois le peuple fouricier avec lequel j'ha-
bitois: peu de fouris ont rempli la carrière
qui leur étoit deftinée par la nature. Les ma-
ladies ont moilfonné celles qui ont échapé à
la vigilance du chat aux piéges des mai-
tres. Mais je fens que je m’affoiblis; adieu
fnes chers enfans, redoutez le funefte cabi-
net où la mort eft cachée fous des douceurs

F3 per-
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perfides; je meurs contente, vous ferez do-
<iles à mes confeils.

À peine cette (age fouris eut-elle rendu
les derniers foupirs; que fa jeune femillan-
te famille fe félicita, d'être débarratfée de la
contrainte ou cette vieille radoteufe l’avoit
ailujettie: on fe moqua de fes confeils; on
traita fa fobriété d’avarice, fa circonfpeétion
de lâcheté. On trouva le chemin du cabinet;
trois murailles de-papier placées pour la fü-
reté d'un pot de confiture, ‘furent rompues
on fe félicitoit dejà d’avoir échappé aux pé-
fils dont on avoit été ménacé; la joye fut
courte: un chat, deux fouricières furent pla-
cées dans le cabinet, avant la fin de Ja fe-
maine, il ne refta pas une feule fouris, de cel-
les qui avoient méprifé l’expérience les
confeils de leur Bisayeule. Nous pouvons
conclure de cet exemple:

Les fottifés des pères font perdues pour
leurs enfans,

Lady SPI1RYTUÈLLE.
Je vous affure, ma bonne atriie, que voilà

la plus jolie petite fable que j'aye jamais en-
tendue, je donnerois tout au monde, poùr
gvoir l’efprit d’en faire autant.

Lady Lucie.
Je la trouve fort jolie je vous avoue pours

tant, ma Bonne, que j'en frouve la morale
un peu fevére. J'ai une Vraye antipathie pou£
les détails économiques, je me trouverois

18
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ta plus malheureufe perfonne du monde, s’il
falloit m’y affujettir.

Lady LoUISE.
Il me femble auffi, ma Bonne, qu’ils ne

conviennent guères une femme de qualite
qui eft riche. Quelle misère sil falloit veil-
ler de fi pres fur des bagatelles; s’il falloit
descendre -jusqu’à interroger une laitière,
pour favoir fi elle a livré de la crême au lieu
de lait. Toutes ces petites chofes, j'en fuis
füre, ne vont pas d’une vingtaine de guinées
par an, eft-ce la peine pour une telle mi-
sère, de fe donner la réputation d'une tra-
caffièré d’une avare, parmi les dometti-
ques. Madem. BONN E.

Je fuis fure, Madame, qu’il n’y a point d’an-
née, où cela ne monte àplus de cent guinées:
mais je fuppofe que cela ne fut qu’à vingt, à
dix même. Sont-elles à vous Ces dix guinées,
pour fouffrir qu’elles foient depenfées mal-à-
propos Ne comptez-vous pour rien le péché
que font vos domeftiques en vous trompant,

qu’ils auroient évité fi vous eufliez eu plus
de vigilance Faites-y réflexion, Mesdames
vous approchez toutes de l’age ou vous fe-
rez mariées. L’Economie eft un des devoirs
d’une femme qui eft.refponfable à fon mari,
à fes enfans aux pauvres, du bien de fa
maifon, qui eft aufli refponfable de tout le
mal quis’y fait. fi elle peut le prévenir par fa
vigilance.

E4 Mifs
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Mifs SOPHIE.

C’elt donc pour être une fervante' une
efclave, qu’une fille fe marie?

Madem. BON N E-
Non, ma chere, c’eft pour être la compa-

gne de l’époux qu’elle prend, l’imperatrice
de fa maifon, la mère de fa famille: voilà de
beaux noms, n’eft-ce pas? mais ils impofent
quelques devoirs. Par exemple, quand on
prend un compagnon, un affocié, c’eft pour
partager enfemble le profit le travail du
commerce. Que diriez vous d’un marchand
qui voudroit avoir la moitié du profit de la
marchandife, qui fe proméneroit depuis le
matin jusqu’au foir, pendant+que fon affocté
auroit feul la peine d’acheter, de vendre, de
ployer les marçhandifes, &c. Vous trouve-
riez céthomme bien injufle-Quand on s’ett af-
focié avec quelqu’un,tous lesintérêts, la pei-
ne le profit doivent être communs.

Lady LVC1E.
Je conçois que cela eft'juftes mais voici

Ce que ne conçois pas. C'eft qu’une fille qui
peut être fi heureufe dans fon état, ait le cou-
rage de fe marier? Comment peut-elle fe ré-
foudre à changer fon répès, fa tranquilité
contre les foins, les follicitudes les ‘em-
barras qui font les fuites néceffaires du ma-
triage quand on veut en remplir les devoirs?
Comment peut-elle s’expofer à palfer fa vie
avec un homme qu’elle ne connoit guères,&

quels
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quelquefois point du tout, qui a peut-être
quelque grand défaut qu’il lui cache, qui au
moins en aura de petits qu’il faudra fuppor-
ter. Ajoutez à cela les peines'que lui donne-
ront fes enfans, par leurs maladies leurs dé-
fauts, le foin de pourvoir à leur établiffement.
Comment fé peut-il faire qu’une fille au mo-
ment où elfe s‘expofe à tous ces dangers en
fe ‘mariant; fôit fi gaye, fi tranquille? Voi-
jà encore une fois ce que je ne conçois pas.

Lady Lovise.
Et moi, je'le conçois fort bien, Mademoi-

felle; j'ai vu plufieurs de mes amies fe ma-
rier. Et bien, elles étoient toutes occupées
de leurs habits, de leurs diamans, de leur é-
quipage. Il ne leur eft pas même venu une
feule fois aanñs l’efprit, que le mariage eût
des fuites de devoirs, des dangers d'une fi
grande conféquence. J'en ai connu une à
laquelle on lés repréfentoit, qui difoit tres
tranquillement: je ne faurois avoir peur fi
mon mari eft de mauvaife humeur tant pis
pour lui, je fortirai du matin juf qu’au foir,
il pourra gronder tout feul. S'il dépenfe fon
bien, qu’il ait des maîtreffes ou qu’il me mal-
traite, je lui donnerai tant de cliagrin, qu'il
fèra contraint d’en venir à une féparation qui
me débarafféra de fa figure: Si j'ai une gran-
de maifon j'aurai une femme de charge bien
entendue, Quand j'aurai des enfans, je leur
donnerai une gouvernante.

F 5 Ma-
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Madem. BONNE.

Voilà des jolies difpofitions; cette Dame
a-t-elle exécuté ce qu’elle avoit projetté?

Lady Louise.
Oh, ma Bonne elle a été bien au-delà

elle eft aftuellement féparée de fon mari
comme elle l’avoit prévu ;fans réputation,fans
amis, fans fortune, car elle eft devénue jou-
eufe, perd toujours d’avance la penfien
que fon mari lui fait, enforte que fes créan-
ciers la reçoivent-Madem. BONNE

J'aurois gagé qu’ellé en feroit venue là.
Nous parletons une autre fois de ceci; Mes-
damès, affurément,il y. a beauçoup de cho-
fes à dire fur cet important article. Aujourd”
hui il eft trop tard; à tantôt mes enfans. Ve-
nez de bonne-heure, nous avons beaucoup à
travailler cet après-midi.

EE EEIV.Mo O EUR
À llons, ma chère Mary, dites-nous votre

zÀ hiftoire.
Lady MArr.

Achab aïant à l’arrivée d’Elie, vint au-de-

vant de lui lui dit: n’eft-ce pas vous qui
troublez le royaume d’Ifraël, en empéchant
ta pluïe? Æ/e lui répondit: Ce n’eft pas moi
qui trouble le royaume; mais c’eft vous,

la
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la maifon de votre père, car vous adorez Ba-
hal: faites donc affembler les quatre cent
prêtres de Bahal, que Jé/abel nourrit à {a ta-
ble. Ces (faux prophètes fe trouverent avéc
Flie fur la montagne du Carmel, s’adref-
fant aux HMraëlites, il leur dit: jufqu’à quand
boiterez-vous des deux côtés, c’eft.a-dire,
fervirez-vous deux Dieux? Si Bahal eftle vrai
Dieu, il faut le fervir tout feul. Que fi c’eft
l'Eternel que je vous annonce qui eft le vrai
Dieu, il faut lui facrifier Bahal. Maintenant
pour voir qui des deux eft le vrai Dieu, il
faut faire une épreuve. Je fuis refté feul des
prophètes de l’Eternel, Bahala quatre cent
cinquante prêtres, Donnez nous à chacun
une vi£time, nous la mettrons fur l’autel
mais nous n’y, mettrons point de feu: la
vi£time qui fera confumée par le feu duciel,
aura été offerte au vrai Dieu. On donna donc
une viétime aux prêtres de Babal, depuis
le matin jusqu’au foir ils criérent à leur Di-
eu pour qu'il fit tomber le feu du ciel fur la
vi€time, ils fe découpoient même la chair
avec des Canifs pour le toucher. Elie voyant
cela, fe moquoit d’eux leur difoit: criez
plus haut, peut-être que votre Dieu dort, ou
qu’il a quelque penfée dans la tête qui l’em-
pêche de vous entendre. Amidi, E%efitun
autel avec douze pierres, felon le nombre
des tributs; il fit enfuite un foffé autour de
l'autel fur lequel il avoit placé fa vittime; il
la fit arrofer d’eau jusqu’à fept fois, enforte

qu’el.
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qu’elle en étoit toute trempée, l’eau rem-
pliffoit le foifé. Alors Elie élevant fa voix
pria l'Eternel, auffi-tôt un grand feu con-
fuma la vi€time, Pautel, même l’eau qui
étoit dans le foffé,

Le peuple d'Ifraël voyant ce prodige, tom-
ba la face contre terre en difant l'Eterneleft
le feul Dieu. Si vous croyez que cela 10ît
ainfi, dit F/ie, prenez tous ces prêtres de
Babal qui vous trompent, allez les immo-
ler. Le peuple obéit à Elie, ainfi tous les
prêtres de Bahal périrent en ce jour.

Cependant E/e appuïant la tête fur fes ge-
noux, pria Dieu de donner de la pluïe,
envoya fon valet jusqu’à fept fois pour voir
s’il ne découvriroit rien. ‘A la feptième fois
ce valet lui dit: je vois un petit nuage qui
s’élève de la mer. Alors -Æfie dit à Achab
montez promptement dans votre chariot
pour retourner en votre ville, car nous al-
lons avoir uné très-grande pluie; la cho-
{e arriva comme le prophète l’avoit prédite.

Jéfabel aïant appris le traitemerit qu’Elie a-
voit fait faire à fes prêtres, lui fit dire: avant
qu’il foit vingt-quatre heures, je te traiterai
comme tu as ffaité céux que je protégeois.
Elie à ces paroles fe fauva-dans le défert, où
il marcha un jour entier; après, quoi s'étant
affis fous un arbre, fon ame s’abandonna à la
trilteffe, &il pria Dieu de le retirer du mon-
de. Il sendormit enfuite, un ange l’aïant
ponité lui dit: mangez un morceau. E/evit

de
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de la nourriture auprès de lui, aïant man-
gé, il fe rendormit. L'ange le reveilla une
feconde fois, en lui difant: mangez encore,
car il vous refte un grand chemin a faire. Elie
obéit à l’Ange, cette nourriture le fortifia
tellement qu’il marchat pendant quarante
jours quarante nuits, jusqu’à ce qu’il fût
arrivé jusqu’à la montagne de Dieu en Ho-
reb.

Lady SENSEE.
Mon Dieu, ma Bônne, que l’hiftoire de la

fainte Ecriture eft belle! Quoique vous me
l’ayiez faite apprendre par cœur, je l’écoute
avec autant ‘de plaifir que fi je ne l'avois ja-
mais entendue; cela m'infpire un grand re-
fpett pour la majefté la puiffance du Sei-
gneur.

Lady Mary.
Et moi, ma Bonne, je l'aime mieux que les

contes des fées; croiriez-vous bien» que je
ne me foucie plus guères de ceux-là, parce
que je pente, que tout ce qu’il y a dans ces
contes, n’eft pas vrai.

Madem, BONNE,
C’eft que vous commencez à être une

grande fille. Les eontesfont bons à amufer
les enfans, quand on devient grande rai-
fonnable, on aureit honte de ne s’occuper
que de chofes fauifes auffi ne vous en dirai-
je plus guères, parce qu’outre les hiftoires de
la fainte Ecriture, j'enainn tres grand nom-
bre d'autres à vous raconter, qui font tres
amwfantes qui font vrayes. 1 a-



86 Le MAGAZIN
Lady Lou1se.

Il faut que je vous avoue, ma, Bonne,
‘qu’il y 3 certains contes que je lis avec plai-

fir. Par exemple: il me femble que la fable
de Lady Sen/ée vaut une hiftoire, on y trou-
ve d'utiles leçons.

Lady CHARLOTTE
Et ma'Bonne fait des contes exprès pour

nous, Mesdames. Vous n'étiez pas à nos le-
çons il y a deux ans. Ma Bonne nous fitun
conte d’une certaine E/ife qui étoit mon por-
trait: elle n’auroit peut-être pas trouvé dans
une hiftoire véritable, une perfonne quime
reffemblât fi bien je vous affure que cela a
beaucoup aidé -à me corriger.

Madem. BONNE.
Et bien, ma chere, nous en aurons enco-

re quelquefois de pareils, puisque vous en
profitez fi bien. Faifons maintenant quel-
ques réflexions fur l’hiftoire que nous venons
d’entendre.

S'il venoit un -prophète dans la ville de
Londres, ne pourroit-il pas nous dire com-
me Elie aux Mraëlites Fusqu'à quand boiterez
wous des deux cotés? Si l’Eternel efè de vrai Dieu,
il faut lui facrifier les autres Dieux.

Mi Mou.x.
Mais, ma Bonne, eft-ce que nous adorons

les Idoles
Madem. BONNE.

Hélas! il n’eft que trop vrai, ma chère-
L'argent eit l'idole des, avares, de bien

d'au-
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d’autres gens qui ne croyent pas l’être. L’am-
bition eft le Dieu de ceux qui veulent com-
mander. La vanité decelles qui veulent bril-
ler par leurs beautés, leur efprit. Lacome-
die, l’opera, les affemblées, le bal, font
les idoles de celles qui ne penfent qu'à fe
divertir. La bonne chere eft l’idole des gour-
mands. Je ne finirois pas, fi je voulois vous
nommer toutes les idoles que nous adorons,
c’eft-à-dire, auxquelles nous facrifionsce que
nous devons à Dieu. y

Lady CHARLOTTE.
Eft-ce que le bal, la comédie, toutes

ces autres chofes font des péchés?
Madem. BONNE.

Comment vous répondre, ma chère amie?
Si je vous dis la vérité, je pafferai pour une
folle, une extravagante, une méthodifle. Et
fi je ne vous la dis pas, je manqueraià mon
devoir ma réputation la crainte qu’on ne
fe moque de moi, feront l’idole à laquelle
je facrifierai ce que je dois à la vérité à
vous. Avant de vous répondre, ma chere,
voyons un peu: êtes-vous chrétienne

Lady CHARLOTTE.
Affurément nous le fommes toutes, jepenfe,

Madem. BONNE.
Mais me diriez-vous bien ce que c’eft qu’u-

ne chrétienne Qu’en penfez-vous, Lady Lu-
cie; vous êtes la plus âgée de la compagnie,

par conféquent celle qui doit être la mieux
inffruite,

La-
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Lady Lucie.

Affurément ces Dames le font toutes plus
que moi; cependant je crois que je le fuis
affez pour répondre à votre queftion. Une
chrétienne eft une perfonne qui croit en Jé-
fus-Chritt.

Madem. BONNE:
C’eft quelque chofe, Mademoifelle; mais

ce n’efl pas affez. Pour être chrétienne, il
faut non-feulement croire en Jéfus-Chrift,
mais encore être animée de fon efprit, croire
à cs maximes, les adopter; aimer ce qu’il a
ahné, haïr ce qu’il a haï profcrit. Lorsque
nous répéterons ja vie de Jéfus-Chrift dans
l’kvangile, nous examinerons quel a été l’e-
fprit de ce Dieu-hamme, qui ef non feule-
ment notre Sauveur mais encore notre mo-
dele, ce fera d’après lui que je vous ré-
pondrai. Tout ce que je puis vous dire en
attendant, c’eft qu’ily a parmi les chofes que
ndus avons nommées, plufieurs divertiife-
mens contraires à l’efprit du Chriftianisme;
comme les comedies telles ‘que font celles
qu’on repréfente aujourd’hui fur votre théa-
tre, plufieurs de celles qui ‘e jouent, fur
les nôtres. Par rapport aux affemblées, aux
bals aux autres ptaifirs; on pourroit dire
qu’ils ne font pas péché par eux-mêmes, mais
qu’ils le deviennent presque indubitablement,
par les circonftances qui les accompagnent,
parce qu’on s’y livre fans modération aux
dépends de fes devoirs, Ceci vous paroîtra

bie
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bien fevère, Mesdames; mais ce n’eft pas moi
quifuis l’auteur de cette dottrine, comme je
vous lai dit comme de je vousie prouverai

bien-tôt:continuez Phiftoire d'EJe ,Mifs Mol}

Mfj Mo.Elie entra dans une caverne pour y pafter
la nuit, le Seigneur lui commanda d'aller
{ur la montagne pour l’attendre, parce qu’!
devoit s’y trouver d’une manicre particuiie-
re Alors il paîfa un vent impétuenr
qui renverfoit les arbres brifoit les ro-
chers, E/jeçonnut que le Seigneur n’etoit
pas avec ce terrible vent. Il vint enfuite un
tremblement de terre; le Seigneur n’étoit
pas dans ce tremblement. Il vint enfuite un
grand feu, Elie fentit que le Seigneur n’é-
toit pas dans ce feu. Après cela, il vint un
vent doux comme un zéphire alors Elie s’en-
veloppa dans fon, manteau, fe proflerna
la {face contre terre:il reconnut que cex ent
doux annonçoit la préfence du Seigneur,
il entendit une voix quilui dit; Ze, quelle
affaire as-tu ici? Seigaeur, répondit-il, le
zele de votre gloire m'a devoré, la jaloufie
s’eft emparé de mon ame de mon cœur,
parce que les Ifraëlites vous ont abandonné
pour des idoles. Dieu lui dit alors: va-t-en
par le chemin qui mène à Damas tu oin-
dras Hafaë pour Roi de Syrie. -Tu oindras
aufi Jehby pour Roi d’ifraël? prends auffi EZi-
Ke; tu le oindras-Prophète en ta place: les
deux Rois que tu vas facrer mue vangeront

Tom, 1, G de
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de l’infidélité de l’ingratitude des ifraëli-
tes car celui qui échappera à l’épée de Jehu,
tombera fous celle d'Ha/aël mais je confer-
verai fept-mille hommes qui n’ont point flé-
chi les genoux devant Bahal,
Elie defcendit de la montagne, afanttrou-

vé Elifée qui labouroit la terre, il jetta fon
manteau fur lui EZifée prit deux bœuf qu’il
facrifia au Seigneur, aïant pris congé de
fon père de fa mère, après en avoir de-
mandé la permiffion à Elie, il le fuivit.

Cependant celui qui étoit alors Roi de Sy-
rie, Vint pour faire la guerre aux Ifraëlites,

leur donna une grande viétoire qui avoit
été annoncée par des Prophétes; mais cela
ne rendit pas Achab plus obéiffant aux ordres
de Dieu; au contraire, il fit alliance avecle
Roi de Syrie, lui pardonna quoique le Sei-
gneur le lui eût fait défendre expreffement.
11 commit encore un autre crime, en la per-
fonne d’un homme nommé Naboth. Cethom-
me avoit une petite vigne proche du palais
d’ Achab, le Roi lui dit: donnemoi ta vig-
ne pour en faire un jardin; je t'en donnerait
une meilleure, ou l’arçent que tu en voudras.
Noboth lui répondit: je ne veux point ven-
dre l'héritage de mes pères. -Achab outréde
colère, revint chez luf, ne voulut pas man-
ger: fa femme #/abel aïant appris le fujet de
fa trifte(Ye, fe moqua de lui, lui dit; n-è-
tes-vous pas Roi maître Ne pouvez vous
pas faire ce qu’il vous plaira? Mangez
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je vous ferai avoir cette vigne. Alors

Jéfubel fit accufer Naboth d'avoir blafpheme
le faint nom de Dieu, il fut lapidé, c’ett a-
dire, tué à coups de pierres, comme la loi le
commandoit. Ackab aïant appris fa mort, fut
prendre poffeffion de fon héritage; mais
Dieu lui envoya Efe qui lui dit: comme les
chiens ont léché je fang de Naborb, de mè-
me ils Jécheront ton fang; car tu t'ès vendu
pour commettre toutes fortes de crimes,
tu tés fait efclave du péché de j7éfabel:
Dieu à ceufe de cela, raclera ta maifon de
deffus la terre, punita auffi ta méchante
femme, qui, fera mangée des chiens. Achab
aïant entendu ces paroles, s'humilia devant
Dieu qui dit à E/e: parce qu’Achab s’eft hu-
milié, les malheurs dont je l’ai menacé, n’ars
riveront que fous le-règne de fon fils.

Madcin. BONNE.
Cette hiftoire me fournit une réflexion

bien importante, fur la juftice et la Providen-
ce de Dieu. H annonce une grande morta-
lité contre les enfans d'Israël, il les abandon-
ne à l'épée de Jehu d’ Hafaël; mais ajou-
t-il: je fauverai fept mille hommes, parce
qu’ils n’ont pas flèchi les genoux devant Ba-
bal. C'eft comme s'il-eût dit: n'allez pas
croire que je permette que l’innocent foit
tue avec le coupable; non, je veillerai fur
ceux qui me font reftés fidèles. Les hom-
mes croirnnt que c’eft par hazard que quel-
quës-uns feront tués que les autres fe fau-
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veront, mais ils {e tromperont il n’y a point
de hazard, c’eft moi qui gouverne tout. Je dé-
fendrai à l’épée de ces princes de toucher à
mes'ferviteurs.  Zebu Hafrel ne les con-
nolitent pas, mais je les connois moi, ilsfe-
ront en fureté fous ma proteétion.

Remarquez auffi, mes enfans, que Dieu ne
fe communique point au Prophète Æ/e dans
un crand vent, dans un tremblement de ter-
re, dans un feu violent, mais dans un zéphi-
re doux paifible. Celn veut dire, Mesda-
mes, que Dieu ne fe communique pas dans lé
tumulte du grand monde; ce n’eft pas là où
Pon le trouve, où 1l'donne les penfées fain-
tes les‘bons mouvemens: il parle au cœur
des gens de bien dans-la retraite. Si vous
vous tenez tranquillement dans votre maifon,
occupées à y remplir vos devoirs, c’eft là
que Dieu vous parlera, vous infpirera ce
que vous devez faire.

-Lady CHARLOTTE.Eft-ce que nous: avons befoin que Dieu
nous infpire? Nous'rie fommes pas deftinées
à être Prophète comme Ez/e,

Madem. BONNE.
Pauvre enfant, quelle queftion me faites-

a

vous Apprenez, ma:chère; que toutes tant
que nous fommes, nous avons en nous, les
difpofitions prochaines à commettre, toutes
fortes de crimes. Oui, Mesdames, nous
fommes méchantes, abominables par nous-
mêmes,: incapables d’avoir. une bon-

ne
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ne penfée, ou de faire une feule bonne
aétion fans le fecours particulier du Seigneur.
Pécher, faire du mal, voilà notre unique ta-
lent. Faire de bonnes aftions, c'eit l’ouvra-
ge du Seigneur en nous. Nous fommes {ur
le bord d’un precipice, fufpendues à un fil 5
c’eft-à-dire, prêtes de tomber à tout moment
dans l’abime du crire; mais ce qui doit
nous raffurer, c’efl que le fil qui nous fou-
tient, eft dans la main du Toutpuiffant, de l’in-
finiment bon, qui ne nous laiffera jamais tom-
ber à moins que nous ne le voulions abfolu-
ments ll nous préiente à tout moment fes
graces pour nous foutenir il nous offre dans
tous les inftans de notre vie, fes fecours, fes
infpirations, fes bonnes penfées, Nous ne
pouvons rien fans lui,nous pouvons tout avec
lui, il-ne nous manquera jamais.

Je voudrois, mes chers enfans, vous répé-
ter cela en mille manières.” Voilà le fonde-
ment du Chriftianisme, le fondement de
toutes les vertus; une grande défiance de
nous-mêmes, une confiance fans bornes dans
le fecours de Dieu.

Lady MARY.
Comment, ma Bonne, toutes les’ bonnes

aftions que j'ai faites dans ma vie, je n’aurois
pu les faire fans un fecours particulier de
Dieu?

Madem. BONNE--
Non, ma chére toutes les mauvaifes

attions que vous avez faites, vous auriez pu

G les3
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les éviter avec le fecours de Dieu; if vous.
la préfenté au moment de faire ces mauvai-
fes attions, il a crié bien haut à l’oreille de
votre ame: prends garde à toi; tu vas m’of-
fenfer, tu vas devenir méchante.

Lady Mar
Je vous jure, ma Bonne, que bien fouvent,

je ne l'ai pas entendu.
Madem. BONNE-

Ce n’eft pas la faute de cette voix. ma
chère, vous étiez fi diffipée, vos paflions
faifoient tant de bruit, que vous ne pauviez
pas l’entendre voilà pourquoi je vous di-
fois tout-à-l’heure qu’il faut aimer la retrai-
te, le filence, qu’on ne*trouve point dans
le grand monde.

Lady TEMPETE.
Voilà une doftrine bien févèére, ma Bonne;

fi ce que vous dites eft vrai, il ne faudroit ja-
mais fe divertir ni fortir.

Madem BONNE.
Ii faudroit moins fortir, cela n’empé-

cheroit pas d’avoir du plaifir Croyez-vous
donc, Mesdames, qu’il n’y ait de plaifir que
dans le grand monde? Croyez-vous} que le
petit nombre des dames qui s’occupent uni-
quement à remplir leurs devoirs, ne foient
pas heureufes? Vous feriez bien dans l’er-
reur. J'en ai connu qui, pour fe livrer-à P’é-
ducation de leur famille, qui étoit nombreu-
{e avoient renoncé abfolument aux fpeftta-
cles, au jeu, au bal, à tous les amufe-

mens
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mens pareils; je vous affure, qu’elles n’au-
roient pas changé leur état contre celui de
ces femmes diffipées, qui courent d’amufe-
mens en amufemens fans pouvoir y rencon-
trer le bonheur.  D’ailleurs, mes enfans,j’en
reviendrai toujours à vous dire ce n’eit pas
moi qui fuis févère, c’eft le Saint Efprit. La
prémière fois, Lady Sen/ée vous répétera le
portrait qu’il fait de la femme forte, vous
me trouverez bien douce en comparaifon.
Vous avez l’air confterné, Mesdames

Lady LUCIE.Oui en vérité, ma Bonne. Je vais vous
dire ce que je penfe. Je vois bien que tout
ce que vous nous dites eft vrai je fuis chré-
tienne, je ne veux pas aller en enfer, ainfi
s'il faut fe déterminer à vivre comme vous
nous le dites, j'y fuis. réfolue mais je ne puis
m’empêcher de penfer qu’il eft bien dur pour
des dames de notre âge, de renoncer àtous

les plaifirs.
Madem. BONNE.

Eh qui vous dit, ma chere qu’il faut re-
noncer aux plaifirs pour être chretienne
aller au Ciel Ne m'avez-vous pas entendue,
lorsque je vous ai dit que celles qui le font,
{e trouvent mille fois plus heureufes que les
autres. Je vous exhorte à renoncer à de
faux plaifirs pour vous en procurer de plus
grands. Les plaifirs que j'attaque font de
Vrais chagrins habillés en plaifirs; je veux
ôter le masque, vous les montrer tels

G4 qu’ils
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qu’ils font. Ne vous ai-je pas dit que la phi-
lofophie étoit l’art de vivre heureux' en vis
vant vertueufement? Dites-moi, Mademoi-
felle, vous courez après le bonheur, n’eft-
ce pas? Eh bien, fi je trouve moyen de vous
y conduire par le chemin le plusaifé, ferez-
vous fatisfaite

Lady Lucte.
Hélas! oui, ma Bonne, je ne demande

que cela.
Madem. BoNNE:

Fiez-vous à ma parole, je vous rendrai
heureufe. Je veux même faire ‘plus. Je
n’exige point que vousme crôviez fans preu-
ve. Je m'offre à vous faire tomprendré qu’il
n’y a point d'autre chemin'pour aller au bon-
heur, que celui danslequel je prétends vous
faire entrer.

Lody LovIsE;
Je fuis bien curieufe de cette preuve, car

je vous avoue que j'ai un furieux penchant à
etre heureufe.

Madem. BONNE.” n
C’eft le penchant de tous les hommes, ma

chere nous fommes faites pourle bonheur,
mous le cherchons tont le tems de notre vie,

nous ne nous avifons”jfhrs'de demander
où il loge Nous l’examinerons la prémièré
matinée où nous nous affemblerons pour par-
ler de philofophie à préfent nous'dirons un
petit mot de gcographie avant de noûs quit-
ter,

La
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’’Lady SENSEEs

Nous en fomméss, je crois, aux provinces
qu'on trouve à l’Quêft de la France. Nous
avons. parlé de la Bretagne, elle a au Sud le

Poitou.La capitale de cette province eft Poisiers
fur la rivière du Cain. C’eft une tres grande
ville, mais mal-bâtie, On trouve encore dans
cette. province la ville de Charellèraud, ou
l'on fait de fort beaux couteaux de faux
diamans. Outre la rivière du Clain,la Vien-
pe, la Sevre da Charante paffent auffi dans
cette province. Elle avoit autrefois le titre
de Comté; Eléonor de Guyenne l’apporta
en fnariage à Henry IL. Roi d'Angleterre.

ECS IS ES SSSR SSSR É
V DIALOGUE,

«Leçon du matin.

Lady Louise.
we vous affure, ma Bonne, que je n’ai pas

eJ)- dormi de toute la nuit: j'ai réflechi fur
tout'ce que voûs nous avez dit la dernière
fois fur tout (ur ces paroles: four Ze monde
cherche le bonheurs on paite fa vie dans cette
recherche: oh’meurt fouvent fans être
informée de l’endroît où il loge. J'ai dix-fept
ans; depuis que“je fuis au monde je cherche
à être heureufe: j'ai couru à droit à gau-
che pour le devenir; j'ai même crû l'être,

G 5 ce
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ce n’eft que depuis quelques jours que je
m’apperçois que je ne le fuis pas.

Madem. BONNE,
Courage, ma chère; quand on commen-

ce à réfléchir, on n’eft pas loin de trouver ce
que l’on cherche. Je vous ai dit la dernière
fois, que tous les hommes étoient faits pour
être heureux mais je vous l’ai dit fans preu-
ve, vous favez que nous fommes conve-
nues, que vous ne deviez jamais me Croire
ni moi ni perfonne, fur notre parole. ŸY a-t-
il quelqu’une de vous qui puiffe me trouver
cette preuve que je demande

Lady SPIRITUELLE.
C’eft que Dieu éfant infiniment bon, il ne

peut pous avoir créées que pour nous ren-
dre heureufes.

Mad. BONNE.
Voilà une excellente- preuve, ma ché-

re La comprenez-vous bien, Lady Mary?
Lady MAnY.

Oui, ma Bonne. Par exemple; je fais que
vous êtes la meilleure perfonne du monde,
que vous m’aimez, ainfi je croirai toujours
que vous ferez tout votre poflible pour me
faire du bien; fi vous ne le faifiez pas, je di-
rois que vous cefferiez d'être bonne. Or le
bon Dieu qui eft bien meilleur que vous, ne
peut pas avoir eu l'intention de me rendre
malheureufe; il ne feroit plus bon, s’il avoit
eu cette intention,

Mt-
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Madem. BONNE.

A merveille, ma chère; mais je fuis une
pauvre ignorante, il pourroit fort bien ar-
river que je vous fiffe du mal, en fouhaitant
de vous faire du bien.

Mifs MorLr.Cela ne peut pas arriver au bon Dieu, ma
Bonne, car vous favez bien qu'il connoit tout,

qu’il ne peut fe tromper; ainfi puisqu'il
eft fi bon fi fage, il nous a faites pour etre
heureufes du meilleur bonheur qu’on puile
imaginer.

Madem. BONNE.
Il n'y a rien à redire à cela, ma chère;

mais fuppofons que je connuffe tout ce qu'il
faut pour vous rendre heureufes, peut-être
ne fera-t-il pas en mon pouvoir de vous le
donner?

Lady CHARLOTTE.Cela ne,peut pas arriver par rapport à
Dieu, ma Bonne il eft tout-puiifant, peut
nous donner tout ce qui eft de mieux.

Madem. BONNE.
Vous parlez comme des dofteurs, mes en-

fans je vais reprendre votre raifonnement.
Nous favons qu’il y a un Dieu aui eft infini-
ment bon, infiniment fage infiniment puif-
fant.  Ainfinous:devons être füres qu’il a
été en fon pouvoir de nous donner les moyens
néceffaires pour parvenir au bonheur pour
lequel il nous à créés parce qu’il eft bon.
Voici encore une autre preuve que nous fom-

ines
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mes faites j our le bonheurs; c’eft que Dieu
nous a donné un defir infini d’être heureufes,

qu’il eft trop fage pour avoir rien mis d’in-
utile en nous; il eft affez puiffant pour nous
donner les moyens de fatisfaire à tous nos be-
foins, trop bon pour nous'avoir donné un
defir auquel nous ne pourrions pas fatisfaire.

Que diriez-vous, Lady Ser/ée, fi Dieu en
vous donnant le befoin de manger, ne vous
eût pas donné une bouche ou quelque autre
chofe de pareil pour fatisfaire: à ce befoin

Lady SINCE'RE.Je diro's, ou que Dieu m’auroit donné le be-
foin de manger pour me tourmenter, Ce qui
f{eroit contraire à da-bonté;.ou qu’il me l’a
donné par hazard &-fans y-fonger, ce qui fe-
roit contraire à {a fageffe; ou qu'apres m’a-
voir donn: ce befoin de manger, il n’auroit
pas eu le pouvoir de me donner tout ce qui
f{eroit néceffaire pour le fatisfaire, ce qui {e-
roit contraire à fa Toute-puiffance.

Lady LLoUISE.
Padmire comment cette vérité, homme ef}

faut pour le bonheur, ext attachée avec la véri-
té d’un Dieu, de manière qu’on ne pourroit
détruire l’une fans l'autre»

Madenr, BONNE.
C'eft que cette prémiere vérité eft la conr'

féquence de l’autre. Or toutes les fois qu'une
r.rité, un principe eit abfolument vrai (a
confequence eft auffi abfolument, vraye,
on ne peut toucher à l'une fang-détruire

l’autre. 21 La-
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Lady SPIRITUELLE.

Je n’entends pas bien ce que veulent dirc:
ces mots, conféguence, principe.

Madem, BONNE.
I{ faut vous les expliquer. N’eft-il pas vrai,

que pour vivre, vous avez befoin de refpirer
Pair Croyez vous que cela foit Lien für?

Lady SPIRITUELLSE.
Affurément, je ne puis pas vivre fans air,

c’eft une chofe extrêmement fâre.
Madem,. BONNE.

C’eft donc une vérité, un principe. Si je
vous difois à préfent. je vais vous boucher
exattement la bouche le nez par lesquels
vous refpirez, demain matin je les débou-
cherai, que me repréfenteriez-vous?

Lady SPIRITUELLE.
Je vous repréfenterois que fi j’avois la bou-

-che le nez bouchés feulement un quart-
d’heure,:it faudroit que je meure.

Madem. BONNE,
Pourquoi cela

Lady SPIRITUELLE.Vous me dites ce Pourquoi fans raifon, ma
Bonne né-fommes-nous pas convenues que
l’air étoit abfolument néceflaireà la vie; par
conféquent fi -je manquois d’air, il faudroir
bien que-je:rmeure.

7e =Madem. BONNE.
Et fuppofez qu’après avoir eu la bouche

le nez bouchés pendant vingt-quatre heures,
vous fuffiez encore en vie, que rerferien-

vous, 2 as
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Lady SPIRITUELLE.

Je penferois que l’air n’eft pas abfolument
néceffaire à la vie, que par conféquent,
je m'étois trompée quand j'avois dit le con-
traire.

Madem. BONNE.
L'air ef? abfolument nécefjaire à la vie voilà

le principe: Donc, je ne puis pas vivre fans
«ur Voilà la conféquence, Vous voyez bien
qu’on ne pourroit détruire la conféquenfe
fans détruire abfolument le principe

Je vous difois il y a quelques jours, què je
voulois rendre vos efprits géométriques; c’eft
en raifonnant toujours ainfi qu’ils le devien-
nent. Ceci eft de la dernière conféquence,
mes enfans. Je connais dans la ville de Lon-
dres des perfonnes qui ont beaucoup d’efprit,
qui, faute de s’être habituées à cette métho-
de déraifonnent pitoyablement. Elles re-
çoivent un principe, le foutiennent hardi-
ment, avec la même hardiefKe elles, fou-
tiennent que la conféquence elt fauffe.

Lady LUCIREt n’avez-vous pas eu la charité de leur
prouver comme à nous, que cela étoit im-
poflible ridicule

Madem. BONNE.
Non, ma chère; c’étoient des perfannes

à qui je devois du refpett; que je n’états pas
chargées d’enfeigner, qui n’auygiént pas
trouvé bon que je les repriffe.

La
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Lady CHARLOTTE.

Eft-ce qu’il y a dans le monde des perfon-
nes affez fottes, pour être fâchées qu’on leur
faife connoître la vérité

Mifi BELOTTE.
Oui, Madame, je fuis une de ces fottes-

li. Quand j'ai mis une chofe dans ma tête,
je fuis au défefpoir qu'on me faffe voir que
je me fuis trompée.

Madem. BONNE.
Je vous avoue, ma chère, qu'en mille

ans je ne me ferois pas doutée de cela, car
vous avez beaucoup d’efprit favez-vous bien
à quoi vous ferviroit cet efprit, fi vous ne
vous corrigez pas? À deraifonner plus fort
qu’une autre, ainfi vous perdriez tout l’a-
vantage de votre éfprit, on'vous pren-
droit vraimént pour une fotte.

Mifs BELOTTE.Je me corrigerai, ma Bonnes ce n’eft pas
que je craigne de paffer pour une fotte dans
l’esprit des autres, car je ne m’embraife gue-
re de ce qu’on penfe de moi, à moins quece
ne foient des perfonnes que j'aime. Pour les
autres, je me moque de leur raifonnement
à mon égard.

Madem. BONNE.
Ecoutez, ma chere; voilà une difpofition

qui peut produire lès plus mauvais, les
meilleurs effets'du'monde nous en parlerons
tte Autre fois, il ne faut pas interrompre trop
nôtre leçon

Nous
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Nous avons dit, nous avons prouvé que

l'homme étoit fait pour être heureux 3 Yoyons
prefentement ce que c'eft que le bonhéur,&
où il faut le chercher pour'le. trouver füre-
ment. Lady SENsE'ka,,

Si vous vou liez me pecmettre, de dire à
ces dames l’hiftoire que nous avons lüe l’au-
tre jour dans les petites lettres, 11me {em-
ble qu’elle viendroit ici hien à propos.

Madem. BONNE»,
Je le veux bien, ma chère; mais peut-être

ces dames l’ont-elles lùe aufli,ces lettrés ont
été fort communes à Londres.

Lady SENSÉE.J'en ai parlé à beaucoup: dé, péffonnes ‘qui
ne les connoiifent pas. Si ces dames les ont
lues, elles me le diront, je ne continue-
tai pas. Hiffoire de la Marquife D...

I y avoit une dame de qualité qui étoit fort
riche. Elle avoit un fort bon carattère na-
turellement, mais elle l’ayoit gâté par undé-
faut: elle étoit fcrupuleute, c’eif-à-dire, qu’el-
le croyoit toujours, qu’il y avoit du peché
dans les chofes les plus innocentes; elle fai-
foit tourner la tête à tous {es domettiques.
Les divertiffemens les plus fimples. étoient
des crimes: on n’ofoit ni rire ni chantef en
fa préfence. Élle n’avoit qu’une fille unique
nommée Marianne qu’elle -aimoit “beatigoup,

elle la tourmentoit d'méfure qu’elle Lai-
‘moit
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moit. La pauvre enfant ‘toit oblis ‘e de ca-
cher perpétuellement fes goûts, car fa mere
{e croyoit obligée en confcience de la con-
trarier.depuis le matin jusqu’au foir. Eile ne
lui permettoit aucun amu‘ement, Marian-
ne, pour {e défennuiïer, s’amufoit à les fou-
haiter avec fureur. Lorsqu'elle eut quinze
ans, {a mère lui déclara qu’elle alloit la ma-
rier à un homme fort riche: il eft vrai, dit-
elle, qu’il n’eftpas jeune mais c’eft un hom-
me d'une piété éminente; à votre âge on a
befoin d’un guide plutôt que d’un mari, le
marquis auquel je vous ai promife vivant dans
la retraite ,aura tout le tems de vous prému-
nir contre les dangers du grand monde. Ma-
rianne accoutumée à obeïr fans réplique, fit
une profonde révérence, le lendemain on
lui préfenta fon époux, qui à la vérité n’avoit
que foixante ans, mais/qui avoit plus de gou-
te, de rhume de mauvaife humeur, que s’il
eut eu-cent ans paîté. À peine eut-elle épou-
{è ce beau mari, qu’il la conduifit au fond
d’une province, l’enferma avec lui dans
un trifte château qui devoit avoir été bâti du
tems de Clovis, tant il étoit antique. Tous les
amufemens de la marquife dans ce charmant
féjour, fe bornoient à être la garde de fon
mari, à écouter les longs discours qu’il lui
faifoit fur la corruption du fiècle, qui n’é-
toient interrompus que par des acces de
toux qui duroient trois heures. Marianne
perdit fa mere la première année de fon ma-
riage, cette mere lui laitfa de grands biens:

Tom, l. H fon
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fon mari lui avoit donné tous les fiens par fon
contratt de mariage ainfis elle devoit être
ui jour brodigieufement riche ce jour arri-
va lursqu’elle n’avoit que dix-huit ans; &no-
tre marquite paf l’annèe de fon veuvage à
imaginer ce qu’elle pourroit faire pour répa-
rer tot le tems perdu. Elle avoit fenti le
befoin d’être heureufe, avec beaucoup plus
de vivacits <,ue le refte des hommes, elle
vint à Paris dans la réfolution de chercher
le boriteur qu’elle mouroit d’envie de ren-
contre: mais elle fit une grande faute, par-
ce qu'elle n'avoit pas une Bonne pour la con-
duire: c’eft qu’elle ne penfa pas à fe deran-
der ce que c’étpit que lesbonheur, où 1l
falloit le chercher. Elle voyoit que tous ceux
qu'elle connoiffoit vouloient être heureux,
que pour le devenir, ils fe livroient au jeu,
aux ipettacles, aux grandes compagnies, aux
feitins. Ellé crut bonnement que le bonheur
conliftoit en routes ces chofes, puisque tant de
gens d'efprit le cherchoient là.Elle fe livra de
bon cœur à fuivre leur exemple. Ées ‘premi-
ers jours elle ne fe fentoit pas d’aife: elle
dévoroit les plaifirs avec fureur. Au bout de
quelque tems, elle s’y accoutuma, ils com-
mencèérent à l’ennuïer. Le bal lui paroiffoit
un amufement puérile, qui n’étoit propre
qu’à détruire la fanté aufli bien que les'fes-
tins. Les converfations étoient fottes ou mal-
honnêtes, ou medifantes. Le jeu, felon elle
étoit une fureur contraire à l'humanité, puis-
qu’on ne pouvoit s’y géjouïr que des pertes

des
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des autres. “Eft-ce donc là, ce bonheur qu
j'ai tant fouhaité, difoit-elle! mon cœ. ett
il Cotitent? non fans doute il e!t fauoné de
tout &eci, il en fera bientot tout a fait d.gou-
té, La marguife avoit dewiñe juile tes piai-
firs lui devinrent infapporta'.Lcs parce qu'ils
ne lui donnoient pasle bd.‘ zara, siC vel
elle couroit. Un jour yr'uil> 1oïru <1
affemtblée ou elle s’ennt ioit bea. co+p,
vit entrer un Cavalier extil nehn Cana ‘50
Le cœur lui battit fans favois petiquet:i
qu’elle vit ce cavalier, elle duina-ls
empreffement à la maîtrelfe de Ja m'tur
qui il étoit. Cette dame lui apprit qu *c'coit
un cadet d’une grande maifon, qui n’aisn: pas
de fortune, s’étoit fait chevalier de Maire,
où il devoit aller bientôt pour faire fes vœu:
Ce feroit bien dofimage, dit la marquife un
elle-même, la fortune eft bien aveugle d'a-
voit maltraité un homme fi aimable, Marsast-
ne n'avoit pas la plus vetite idee de l'amour,

elle crut que ce n’étoit qu'une compañhon
géncreufe qui l'intéreffoit pour Iui. Le che-
valier de fon 'côté avoit éte frappé à là vuê
de la marquife 3 on joua, il fit {i bien qu’il
fut de fa partie: il étoit trop occupé de fes
charmès, pour faire attention à fon jeu ;1l fit
les plus grandes fautes, perdit tout ce qu’il
joua. lM montra tant d’indiff<rence pour ‘à
perte, que la Marquife en conçut L'onne opi-
nion de fon carattere, car on dit que c’eft
au jéû, qu’on connoît les homn.es; d’aille urs,
elle s'apperçut fort bien que c’étoit elle qd

Ha cau-
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caufoit fes diftraftions, elle en fentoit un
plaifir qu’elle ne favoit à quoi attribuer.
Lorsqu’elle fut retirée chez etle, qu’elle
examina fon cœur, elle s’apperçut qu’il étoit
tout changé; l’idée du chevalier en avoit
banni l’ennui, il n’étoit agité que du defir
de le revoir. Ne feroit-ce pas que je l'aime-
rois, dit-elle? Je crois qu’ oui,& je fuis fort
trompée, ou je lui ai infpiré les mêmes fen-
tin. t pour moi, que ceux que je fens pour
lui.

La marquife ne fut pas long-tems dans l’in-
certit de: le chevalier lui avoit demandé
permiffion de la voir: il fe préfenta chez el-
le auffitôt que la bienféance le lui permit,
quoi qu’il n'ofât lui dire qu’il aimoit,il 1e lui
montra fi bien qu’elle en fût affurée. Cette
découverte donna beaucoup de joye à la mar-
quife; le chevalier étoit un homme de gran-
de qualité, comme elle avoit affez de bien
pour elle pour lui, elle fe faifoit un plafir
délicat de faire fa fortune. Cependant quoi
qu’elle fentit qu’elle l’aimoit beaucoup elle
réfolut de ne rien précipiter: on fe marie
pour toute fa vie, difoit-elle; ainfi il eftde
la dernière confequence de bien connoître
la perfonne qu’on époufe. Le chevalier eft
aimable, mais cela ne faffit pas; il apeut-être
des défauts dans le caraétere il faut me don-
ner le tems de l'examiner. Elle exécutacet-
te réfolution, pendant fix mois elle vit
tous les jours fon amant, fans pouvoir lui
trouver un feul défaut. Ce fut alors qu’elle

erut
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crut avoir trouvé le bonheur; elle avoit dé-
claré au chevalier qu’elle étoit r‘folue de l’é-
poufer; les transports de joye avec lesquels
il reçut l’affurance d’un tel bonheur, lui
prouvèrent qu’il l’aimoit paifionn ment, la
marquife ne pouvoit fe perfuader qu'il pût
jamais manquer quelque chofe fa felicité
lorsqu’elle feroit l’époufe d'un homme fi par-
fait Elle avoit pourtant pris la rc olu.ion
de ne l’époufer qu’après l’avoir exam.aé une
année entière jamais elle ne voulut en-
tendre parler de fe marier plutôt. Ily avoit
déjà neuf mois de paité lorsqu'elle crut ap-
percevoir quelque réfroidiffement dans le
cœur de fon amant: il lui difoit pourtant les
mêmes chofes que dans le commencement
de fa paffion mais ce n’étoit plus avec le
même feu. Alors la pauvre marquife éprou-
va les tourmens de la jaloufie, de la délica-
teffe. Eft-ce donc là le bonheur,fe deman-
doit-elle quelquefois ;que deviendrois-je file
chevalier celfoit de maimer pourrois-je
être heure sfe tant que j'aurai cette crainte?
Elle confia fes inquiétudes à une dame de fes
amies, lui fit part d’un projet qu’elle avoit
formé pour éclaircir fes doutes.

Elle feignit, que des affaires indifpenfables
l’obligeoientà faire un voyage à Lion, prom:t
au chevalier de l’époufer, lorsqu’elle feroit de
retour. Il parutfiinconfolable lorsqu’il la qu
ta, qu'elle fe reprocha les foupçons qu'elle
avoit eus de fa conftance, fut fur pont de

3 16
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les lui avouer; fon amie l’en empécha, elle
fe dtermina par ‘fes confeils à pouffer jus-
qu'a 1 bout l’ipreuve qu’elle vouloit faire La
Marquife avoit une femme de chambre qui
avoit de l’efprit, qui lui étoit affeétionnée;
clle lenvoya à Lion lui commanda de faire
rénonfe aux lettres du chevalier qui pouvoit
etre aifément trompé, parce qu’il n'avoit ja-
mais vu l’ecriture de fa maîtreifé, Enfuité el-
le fut s’entermer chez fon amie, qui chargea
un domettique de veiller fur toutes les dé-
marches du chevalier: c'’étoit dans le com-
mencement du carnaval, ces dames pen-
foient qu’il iroit au bal de l’opéra qu’il airnoit
beaucoup. Elles ne fe tromperent pas, &fe
masquerent toutes deux él'Hfifettes “Elta.
dire, en femmes du commun. Comme le
masque déguife le fon de la voix, que d'ail-
leurs le chevalier avoit reçu de.Lion une
lettre de la marquife, il n’eut garde de la re-
connoître elle commença avec lui une con-
verfation fort animée, il fut charmé de fon
efprit. Il la pria de fe trouver au premier
bal dans le même déguifement, elle le lui
promit, pour tout le refte du carnaval. Dès
le troifi “me bal, il lui fit une déclaration d’a-
mour la conjura de fe demasquer. Elle
refufa de lé faire, dans la crainte que fon,peu
de beauté re detruifit les fentimens qu’elle
lui avoit infpnés; d’ailleurs, ajouta-t-elle, je
ne veux plus vous revoir, vous‘me jurez
que vous m’adorez vous êtes prêt d’en é&
poufer une autre. Madame) lui répondit te

cheva-
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chevalier, je ne veux pas vous tromper. Ce
mariage fait ma fortune, qui eft dans uno telle
fituation que je ne puis vous l’ofirir; forfre"
donc que je l’acheve; forez perfunde
que cette fortune ne me touchera, qu’autant
que*je pourrai la partager avec vour.  Lcou-
tez, lui dit la marquife je fuis plus tendre
qu’intereffée qui me répondra que vous ne
deviendrez pas amoureux de voire cine?
On la dit fort aimable. Le danger en c£ val.
fé, Tui dit le chevalier; je veux bien vous a-
vouer que j'ai été fort amoureux de celle que
j'époufe, mais il y a long tems que cet amour
eft fini, que je n’ai plus pour elle que de
la reconnoiifance. Je ne manguerci jamais
aux égards qu’un galant homme doit à fon é-
poufe; c’eft à ce que je crois tout ce qu’elle
aura droit d'exiger. La marquife eut toutes
les peines du monde à fe contenir: elle a-
voit reçu Ce même jour une lettre de fon
perfide, dans laquelle il lut juroit un amour
cternel, La connoiffance de fa trahifon la
guérit radicalement de la paffion qu’il lui a-
voit infpirées il ne lui refta p'us qu’un
grand defir de fe vanger de le confondre.
Pour y parvenir, elle feignit de céder aux in-
ftances qu’il lui faifoit de fe démasquer, el-
le lui promit de ie faire, s’il vouloit la recon-
duire; il y confentit monta avec elle dans
le caroiffe de fon amie qui les accomperna.Le chevalier parut furoris de la m'mificence

des apartemons qu’on lui fit traverfer, caril
avoit pris ces deux femmes pour Ces avantu-

Ha vic-
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rieres, comme les hommes font toujours
portes à fe flatter, il crut qu’il avoit eu le
borheur de plaire à une femme de qualité,
redoubla fes prières pour la preffer d’ôter
fon masque. Un coup de foudre l’auroit
tncins étonné que l'apparition de la marqui-
fe: il refla immobile. Les éclats de rire
qu’elle fit, lui firent comprendre qu'elle n°2-
voit plus d'amour, puis qu’elle n’avoit de co-
lere, fans avoir la hardieife de dire un feul
mot, il fit une profonde révérence, fe re-
tira la rage Gans le cœur.

Voilà donc la marquife rendue à elle-même,
par confequent convainçque que le bonheur ne
pouvoit fe trouver nulle part, puisqu’elle ne
l'avoit point rencontré malgré fes recherches,
Elle paffa plufieurs mois dans un ennui in-
fupportable, parce qu’elle n’avoit rien mis.
dans fon cœur à la place de cette paftion tu-
multueufe, qui l'avoit occupée, remuée, fé-
couée. Un jour qu’elle alloit à l’églife, elle
vit à la porte une vieille femme qui avoit
deux enfans, qui demandoit l’aumône: la
beauté de ces enfans frappa la marquife elle
demanda à cette fémme, s'ils étoient à elle.
Non Madame, lui répondit- elle; ils étoient
nés pour être mes maitres. Cette répanfe
excita la curiofité de la marquife, qui aïant
donné fon adreffe à cette femme, la pria de
venir chez elle l’après-diner, de lui appor-
ter ces beaux enfans. Lorsqu'elle fut arrivée,
la marquife le pria de lui expliquer ce qu’el-

le
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1e lui avoit dit le matin, cette femme lui
parla en ces termes.

Il y a trente ans, que j’entrai au fervice
d’un honnête homme, apres fa mort, je
reftai chez fon fils qui eft le père de ces
deux enfans. Mon maître fans être riche
étoit à fon aife. Un malheureux procès qu’il
a perdu, l’a ruiné abfolument il y a fix mois:
il me devoit presque tous mes gages qu’il
n’étoit pas en état de me payer: il me de-
manda pardon en pleurant, de l’injuftice
qu’il étoit forcé de me faire, m’exhorta à
chercher une condition, en me promettant
de me payer, fi cela étoit jamais en fon pou-
voir. Je vous avoue, continua cette femme,
que je n'eus pas le-courage d’abandonner
mes maitres, dans une fituation fi trifte; je
leur donnai de grand'cœur ce qu’ils me de-
voient, je m’offris à refter pour aider à fa
femme à blanchir du linge. Nous avons fub-
fifté quelque tems de notre travail avec beau-
coup de difficulté, parce que mon pauvre
maître étoit devenu paralitique, qu’il faloit
qu’une de nous deux lui fervit de garde. IL
ÿ à quatre jours que ma maîtreffe accablée
de fatigue eft tombée malade, ne fachant
comment m’y prendre pour les empêcher
de mourir de faim; je me fuis déterminé à
demander l’aumône pour eux: la Providen-
ce a béni mes intentions, je me vois en état
chaque jour de leur procurer le néceffaire,

j'efpère les voir en fanté dans peu de jours,
€ar ils font déjà beaucoup mieux.

Hs Pens
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Pendant ce récit que cette digne femme

n’avoit pu faire fans répandre des larmes, cel-
les 2: la marquife avoient coulé avec abon-
dance. Que je vous plains, lui dit elle, quand
elle eut fini de parler; avec un cœur fi
excellent fi noble vous ne méritiez pas
d être fi malheureufe. En vérité ,reprit cette’
femme, je ne fuis prs malheureufe, tant
qu’il plaira au bon Dieu de me donner le
moyen de fécourirmes maîtres de novr-
rir ces pauvres enfans, je me croirai fort
heureufe. V àt-il un plus grand bonheur
dans le monde que de faire du bien, de
pratiquer la vertu?

Cette réponfe fut un trait de lumière pour
la marquife cette ferime venoit dé lui ap-
prendre où elle pourroit enfin trouver le
bonheur qu’elleavoit cherche fi inutilement.
Elle voulut donc effayer de le rencontrer
dans cette nouvelle route qui lui étoit offer-
te. Elle fit monter cette femme fes en-
fans dans fon caroife, fe fit conduire, au
grénier qu’occupoit le père la mère: fon
cœur fut faifi en y entrant; un peù de pail-
le étoit leur lit, à peine y avoit il dans ce
grénier affez d’efpace pour s’y tenir de-
bout. La marquife ne voülut pas permet-
tre qu'ils y paffaffent la nuit, aïant envo-
vé chercher une liticre elle les fit transpor-
ter dans fa maifon voulut elle-mêrie les
coucher pourvoir aux chofes qui leur éto-
lent néceffaires. La reconnoiffance de ces
bonnes gens étoit plus puillänté que leur foi-

qeblet-
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bleffe ils demandoient perpétuellement au
Seigneur, qu'il daignât la récompenfer de
fa charité

Il étoit plus de minuit lorsque la marquife
fe retira dans fon apartem ent, à demi mor-
te de la fatigue qu’elle s'étoit donnée,
qu'elle n’avoit pas fenti jusques là. Elle fe
jetta dans fon fauteuil jettant les yeux fur
elle-même, elle fe trouva dans une fituation
fi douce fi tranquile, qu’elle n’en avoit ja-
mais éprouvé une femblable; il lui fembloit
que le bonheur de toutes ces perfonnes qu’el-
le venoit de rendre heureufes, étoit le fien.
Tous le plaifirs dont elle avoit joui jusqu’a-
lors avoient été mélés de trouble, d’amer-
tumes,de craintes, quelquefois de remords;
tien de pareil dans ce qu’elle éprouvoit alors.
Sa fatisfaétion étoit pure fans mélange; ei-
le augmenta par l’heureux fucces de fes fo-
ins-envers les-iñfortunés qu’elle avoit fecou-
rus. Leur’ fanté fe rétablit auili-bien que
leur fortune dans un emp loi honnête qu'elle
leur procura. Elle s’étoit trop bicn trouvée
de cet effai, pour s’en tenir là; elle multi-
plia fes bonnes œuvres; bien-tôt fes grandes
richeffes lui parurent médiocres en égard a
la nouvelle paffion qu’elle avoit conque.
Pour s’y livrer davantage »elle retranchatout
l’argent qu’elle donnoit au fate, c’eft-à dire
qu’elle fe priva de fes diamans, de fon équi-
page qu’elle renonça au jeu, au {peCtacle,

ne s’accorda plus que les dépenfes pure-
ment néceffaires. Jusques-là, le defir d’être
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heureufe avoit été fon unique motif; facha-
rité n’avoit point eu Dieu pour motif, voi-
ci ce qui en arriva. Tous ceux qu’elle affifta
ne furent pas reconnoiffans leur ingratitude
bleffa fon cœur, comme elle avoit com-
pté fur leur joye leur reconnoiffance,elle
{e trouva désagréablement trompée craig-
nit de n’avoir pas trouvé le bonheur réel,
Elie lui avoit pourrant tout facrifié, s’étoit
détachée de tout; fon cœur vuide étoit donc
débarafté de tous les obftacles à la grande
piété; il n’y avoit plus qu’un pas à faire pour
y parvenir, ce pas confiftoit à faire tout
ce qu’elle faifoit alors en vue de Dieu. Elle
le comprit enfin; ce fut alors au’elle jouït
d’un bonheur inaltérable, qui dura autant
que fa vie, qui, l’accompagna au-delà du
tombeau:

Lady Lucre.
Nous avons bien de l’obligation à Lady Sen-

fées voilà une des plus belles hiftoires que
j'aye jamais entendue. Je fuis bien réfolue à
devenir heureufe puisque je connois à pré-
{ent en quoi confifte le bonheur.

Lady LoU1SE-
Comment,ma chère, vous voudriez, com-

me cette marquife, n’avoir ni diamans ni
équipage, renoncer abfolument à tout pour
faire du bien?

Lady Luc1E.
Eh mais, Madame, je veux être heureufe;

fuis-je blamable de fouhaiter de l’être tout
autant que je le pourrai

La-
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Lady LoU1SE.

Ma Bonne, n’y a-t-il point un autre che-
min pour arriver au bonheur; faut-il abfolu-
ment imiter cette dame que j’admire fans
avoir le courage de renoncer à tout, comme
elle

Lady CHARLOTTE.
Si je dis ce que je penfe je crois qu’elle

étoit un peu extravagante. À la bonne-heu-
re qu'elle eut donné une partie de fon bien
aux pauvres, mais je voudrois qu’elle eût
gardé l’autre pour vivre comme une femme
de qualité, cela me paroîtroit plus raifon-
nable. Vous riez, ma Bonne

Madem. BONNE.
Oui, ma chère, vous plaidez votre caufe

avec feu; je risaufli de Lady Læcie que je vais
contredire; elle a oublié qu’une philofophe
ne doit rien croire fans preuve; cependant
elle donne une foi aveugle à Phitloire de La-
dy Senfée. Qui vous a dit, ma chere, que
cette hiftoire n’eftpasinventée à plaifir? Qui
vous a dif que cette dame ne s’eft pas trom-
pée en croyant être heureufe Peut-être n’é-
toit-elle qu’extravagante comme le dit La-
dy Charlorte,

Lady CHARLOTTE.
Ah que je fuis contente’ ma Bonne dit que

j’ai raifon.
Madem. BONNE.

“Prenez garde, ma chère j’ai dit peut-être
je ai rien décidé, parce que je veux exa-

miner-
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miner auparavant. Voions d'abord ce que
c'eft qu’un cœur heureux côntent?

Lady Marv.C’eft un cœur qui eft tout-à-fait bien’ aife.
Madem. BONNE.

Oui, ma chere, mais que faut-il faire pour
que le cœur foit tout à fait bien aile? Qu’en
penféz vous, Lady 7 acte

lady Lucre: 2En vérité, ma Bonne je 'm’en tiens à cè
que j'ai dit d'abord; je croi$ que mon cœur
fera parfaitement content, quand’ Paurat fait
tout le bien qui dépendra de moi.

Madem, BON N'E.
Et apres cel#,” vous/fiè**defirerez plus

rien
Lady Lucie.

Non, ma Bonne, je le crois du moins.
Madem, BONNE

Et fi dans cette fituation on vous difait:
vous pouvez devenir tout-a-l’héure une gran>
de Reine, votre cœur ne fouhaiteroit-il pas
de le devenir? seuaËes

Lady LuUC1E.
Voilà une furteufe tentation, ma Bonnes

car enfin, fi j’étois Reine, je peurrais faire
plus de bien qu'à préfent. -‘Atfendez pour-
tant: fi j’euffe dû faire plus de-bien dansane
autre fituation que dans la mienne, le “bon
Dieu m’y auroit placée; canse,penfe qu’ir
fait toujours tout pour le-mieux--cela ne lui
eût rien couté de me faire :Rgine fi j'eniie
pu être meilleurê fur le trône que dans lé

tat
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tat où je fuis; puisqu’il ne l’a pas fait, il faut
croire, que cela n’aurait pas été fi bien.
Aïlons, ma Bonne, voilà qui eft décidé: je
ne voudrois pas être Reine, je ne veux être

-gue ce que je fuis, je ne fouhaiterai plus
fien,quand je ferai tont le bien cuc je pour-
rai faire dans, la fituatinn ou Dieu 1a'a mife.

Madem. BONNE.
Voilà qui eft decidé, vous ne voudriez

pas être Reine: mais, craignez-vous de le
devenir, fi cela arrivoit fans que vous vous
en méliez?

Lady Lucie.
‘Je ne fais pas trop, ma Bonne; je crois

pourtant que non; car fi je ne m’en mélois
pas, ce feroit Dieu qui s’en mêleroit qui
auroit fans doute fes raifons pour le faires
ain, toute réflexion faite, je ne defirerois
rien, je ne craindrois rien.

Madem. BONN E.Et alors votre cœur feroit abfolument
heureux content; car voilà la vrayc défi-
nition du bonheur. C’eftun état dans lequel
on fe trouve fi bien, qu’on ne voudroit pas
choifir de le changer contre un autre.

Mifs CHAMPETRE.Si on eft fi content de fon état qu’on ne
voudroit pas'le changer pour un autre, on
craindroit de le perdre: or vous nous avez
dit qu’un cœur heureux ne- craint rien.

Madem. BONN E.Vous avez raifon ma chere, ma défifiiti-
on ne vaut rien, il faut en donner une autre.

haite



120 Le MAGAZIN
Un cœur heureux, eft un cœur qui ne fou-
haite rien, qui ne craint rien. Nous exa-
minerons une autre fois quelles font lescho-
fes qui peuvent nous conduire à cette fitua-
tion il eft tems à préfent de nous quitter.

EAFMERAMNS NE ENTAAIN
VL DIALOGUE,

Madem, BONNE
Li 1e vous ai promis de vous donner aujourd”-
e) hui le portrait de la femme forte, il faut
vous tenir ma parole. Lady Sen/ée l’a appris
par-cœur dés l’îge de fix ans; ainfi elle va
nous le répéter.

Lady SensEesQui trouvera une femme forte? Elle
eft plus précieufe que les perles. Lecœur de
fon mari prendra confiance en elle avec rai-
{on, car par fes foins il ne manquera de rien
elle lui fera du bien tous les jours de fa vie,

elle ne lui fera jamais de mal.
La femme forte prend de la laine du fil

de lin, elle fait tous les ouvrages qu’elle
veut avec fes doigts; elle eft comme le na-
vire d’un marchand qui apporte fon pain de
loin.La femme forte fe lève de grand matin,
même devant le jour, pour attribuer les pro-
vifions néceffaires à fa maifon, pour diftri-
buer le travail des fervantes le travail la
rend forte elle ne dédaigne point de pren-
dre le fufeau la quenouille,

Eite
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Elle examine un champ l’achète elle

plante la vigne du fruit de fes mains elle eft
toujours gaÿe contente, parce qu’elle
éprôuve que fes occupations font bonnes,
que l’ordre qui eft établi dans fa maifon la ré-
jouït. La lampene s'éteint point pendant la
nuit, parce qu’elle à foin de veiller elle-mé-
me à ce que les fervantes y mettent de l’-
huile,

Élle étend fa main pour foulager le pau-
vre elle affifte le malheureux.

Elle ne craint print la neige pour fa famil-
le, car tous ceux qui font fous fa conduite,
ont un double vêtement.

Elle fe fait des tours de lits toutes for-
tes de meubles; elle s'habille d'écarlatte.

Quand fon mari eft affis à la porte de la
ville avec les anciéht, tout le monde lui fait
honneur à caufé:dé fa femme, tous convien-
nent qu’il eft héûreux.

Elle fait du linge le vend; elle fait des
ceintures qu’elle donne aux marchands. La
force l’honneur compofent fa ceinture,
elle ne craint point la mort, Elle n’ouvre
jamais la bouche qu’avec fageffe la charité

la- douceur font fur fes lévres: elle ne
mange: pas le pain de pareffe.

Ses enfans la nomment bienheureufe
béniffent le bonheur qu'ils ont eu de naître
d’une telle mère: fon mari lui dit auffi; plu-
fieürs filles fe font bien comportées, mais tu
les farpaile toutes.

LaTom x ï
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La grace trompe, la beauté s’évanouït mais

la femme qui craint le Seigneur fera louée,
même apres que fa grace fa beauté auront
disparu. Qu'elle ‘recueille le fruit de :fes
mains, c’eft a-dire, de fes vertus, que
ces mêmes aétions la louent aux portes,c’ett-
à-dire, à la fin de fa vie, aumoment où
elle doit paroître devant fon juge.

Lady SPIRITUELLE.
Quel portrait, ma Bonne! on fe moque-

roit d’une dame qui feroit toutes ces chofes;
par-exemple, qui travailleroït, qui feroit
vendre fon ouvrage par des marchands.

Madem. BONNE.
Pas tant que vous croyez, ma chère. La

Dauphine de’ France avec fes Dames-d’hon-
neur s'amufe quelquefois à filer de la foye;
on la vend on donne aux pauvres l'argent
qu’on entire. J'ai connu plufieurs dames
dé grande qualité qui travailloient toute l’an-
née pour faire des charités aux pauvres; j'en
ai connu une entr’autres, qui étoit belle com-
me un ange, fort délicate de fon tempéra-
ment: fes pauvres petits doigts étoient pres-
que écorchés à force de travailler à de grof-
fes toiles. Mais enfin, Mesdames, je fup-
pofe que la mode a changé depuis le tems
où le Saint Efprit a diltéices portraits c’eft-
à-dire, que ce n’ett plus l’ufage que les’ da-
mes faffent des ouvrages groffiers, pour ce-
la, elles ne doivent pas manger le'pain de,
parelfe; elles doivent en çe. tems-ci, com-
me autrefois, s'occuper du gouvernement de

lenr
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leur maifonj& ne-pas s’en raporter à des do-
meftiques. Je connois à Londres des da-
mes qüi vivent dans le grand monde, qui fe
trouvènt même dans les aiffemblées quand la
biehféance l’exige; cependant elles reffem-
bient beaucoup à cæ portrait, ne s’embar-
raffent guères fi tes fots fe mouquent d’el-
les,

Lady SENSEE.
de gage que j'en nommerois bien une. Vou-

lez-vous bien, ma Bonne, que je vous répé-
te ce que j'ai oui dire à cette dame au fujet
d’un bal.

Madem, BONNE.
Volontiers, ma chère, mais ne la nommez

Pañs-
Lady Sens£e.On' prieit cette dame d’aller au bal qui fe

donna pour célébrer la naiffance du Prince
héritier.de l'empire des Ruifes; comme
elie refufoit d’y aller, on lui demanda fi elle
Groyoit que ce fût un péché? non, reprit
cette dame; il y a des bals particuliers, qui
ne-dont que des affemblées d’honnètes gens,

je.crois-qu’on peut y aller fans offenfer
Digu; mais On ne va au bal que pour s’y di-
vertir,-& je. fuis:fâre que je ne m'y amufe-
rois guères. Pourquaï lui demanda-t-on?
Si j’allois à ce bab, répondit-elle, je ne pour-
rois me difpenfer. d'aller aux autres quand’
OR-fp’en prieroit, pendant tout le tems
que jy ferois, au-lien de m'occuper de ce que
je. ventois, je ne. penferais qu’à. mes affaires

{2 qui
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qui fouffriroient de lendemmain du tems qu'il
fatidroit donrier.aù fommreilkn je trouve tña
vie trop courte pour remplit mes devoirs
le foin de m’enraëquittér fait: mes délicess
ne ferois-Ie pas‘extravagantede facrifier des
plaifirs utiles à des occupatiéns.frivoles, qui
me donnercient du dégoût, de d’ennui,
peut-être des remords?

Lady SprR1TUELLE
Je ne conçois pas qu'il puifié y avoir du

plaira rénoncer à tout; ‘Four s’efifévelir
dans fa maifon, s’y oécuper du foitide for:
ménage?

LPRG NERGATNESMadem. Bonne
=7+hu EiSI

Ofez-vous bien douter du plaifir que l’on
trouve àremplir fes devoirs, après ce que le
Saint Esprit vient de vous dire de la fente
forte Voyons ce qu’il prondhice par fappôrt
aux femmes diffipées, qu'on regarde- pôürs
tant comme detrés honnêtes: perfones:

La fageife délivrera l'homme de bien déla
femme qui eft affettée ,‘&cqui fait: taPtaite
parleufe elle a oublié l’édiication de {a jeu-'
neffe l'alliance de fon Dieu. Sa fMmaifoù
tourne à la mort, &rpas an de Ceux qui sat
tâchent à elle, n’en reviëhtent ni ne:-ÿ
prennent le chemin de la vie.“ +1 4 33

La femme folle fe montré. à fenèteæ"pour
tacher de plaire aux jeunes gèns; èfle fe pâré
pour deur donner de Bansoursz ‘elte- tm
le bruit,les-affemblées& tes-phacès' püblt#
ques, Elle eit fotte-&'vitdans' uno grande:

igno-
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ignorance ona voit toujours dans les lieux
plus fréquentés de la ville.

Une pelle femme qui vit ainfi, eft comme
uné.bague d’or au grouïn d’une truïc. La
feiïñme folle eft toujours prête à rire, à s’a-
mufer avec les, hommes; mais ceux qu’elle
amufe n’ont point ae fens.

Une femme babillarde eft pour fon mani
comme une montagne pleine de cailloux aun
vieillard qui marche nuds pieds. Une femme
quérelleufe eft-comme une, paire de bœufs,
.qui tirent chaçun. de leur côté. -Celle qui
fème le vin les liqueurs, fera pour fon ma-
ri un crève-cœur.… ll n’y a rien de bon aat-
tendre d’une femme qui a perdu Ja honte
qui ne fe foucie pas de faire parjér-d’elle:elle
doit être regardée comme-une truie, une
chienne. Lafemme quérelleufe feroit bonne
à envoyer contre une armée car elle feroit
fuir tous les hommes qui la compofent.

Raifemblez, mes enfans, tout les cara£té.
res de la femme folle. Elle eft afoçQée dans
fon parler; elle a oublié fon éducation elle
fe. montze à la fénêtre dans les affemblces;
elle fe pare pour paroitre belle pour plai-
re; elle eft toujours prête à rire; elle eft ba-
billarde quérelleufe elle aime le vin les
liqueurs;-—elle a, perdu la honte dit: je ne
m’embaraîfe pas-de Ge que le monde dit de
moi. Choififfez maintenant, Mesdames, à
laquelle des ces, deux femmes vous voulez
reffembler, fouvenez-vous, s'il vous plait
Gue'ce n’eit pas moi qui ai fait ces portraits.

I 3 La
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Lady Lo U1sE.

En vérité cela fait trembler; je me fuis ré
connue à quelques traits de la femme folle,

point du tout À ceux de la femme forte.
Madem. BONNE.

Il faut apprendre ces deux portraits par-
cœur, mes enfans, vous demander tous les
foirs: à laquelle de ces femmes ai-je feffem-
blé aujourd'hui Commençons préfentEfierit
nos hiftoires.

Lady Mar+.
Permettez-moi auparavant, ma Bofhe,de

vous faire une quétftion. Avant d’aller en
France vous nous aviez promis de nous ex-
pliquer ce que c’eft que-les métaux, vous
n’avez pas penfé à vous acquiter de votre Ds-
role. 11 y eut hierun gentil-homme qui dînà
chez nous, il a parlé de végéteaux, dé mé-
taux, de beaucoup d’autres chofes qûe je
n’enteñdois pas, Cela m’a donné du chagtin,
car Papa a dit que èet homme avoit raconté
de belles chofes, j'ai perdu tout cela.

Madem. BoNNE.
Lady Senfée, ménagez ma poitrine, ex:

pliquez cela à ces dames.
Lady SENSEE.

Je crois que l’on partage toùt ce qui eft fit
la terre fous la terre, enltrois claffes ou trois
familles qu’on nomme les animaux, les végé
teaux les minéraux.

Lady SPIRITUELLE:Et les hommes, eft-ce qu’on les compté
pour rien?

Ma
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Madent. BONNE.

ils font dans la clafTe des animaux avec tout

ce qui respire l’homme quant à fon corps,
n’eft qu'un animal comme la puce, la mou-
che, une grande quantité d’animaux beau-
coup plus grands, plus petits que lui. Or
les animaux oiit 13 vie le mouvement.

Lady VIOLENTE.
Vos leçons commencent à ne .plus tant

rt’énnuïer,ma Bonne; j'aime à la folie tout
ce qui regarde là phyfique: dites-moi donc,
s’il vous plait; .ce que l’on appelle la famille
des-végéteaux?

Madem. BONNE.
Allons, Madame, courage, je. gagnerai ma

gagèure. Je vais répondre.à votre quettion.
Les végéteaux font toutes les chofes qui ont
la vie qui n’ont point de mouvement.

Fadj VIOLENTE.
Voilà qui eft fingulier. Javois toujours

crû que tout ce qui avoitla vie avoit le mou-
vement,

Madem. BONNE.
Les arbres,les plantes. les racines les fleurs

ofit-la vie, n’ont point de mouvement-
Les tnitiéraux qui font dans la troifième famil-
le, n’ont ni la viè ni le môivement, comme
For, l’argent; lë évivre, le fer, le plomb, le
mercure, l’étairt; &c.

Mifi SopH1E.
Je connois tous ces Métaux, exceptè le

mercure.

Ia Ma-
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Mad. BONNE.

J'en ai juftement une petite bouteille dans
ma poche; c’eit un minéral gui vous reffem-,
ble, ma chere, il remue toujours, il ne peut,
{e tenir en place.

Lady Mar Y.Pour cela on le nomme vif argent? ah! ma;
Bonne que cela eft lourd,

Madem. BoNNEs
Je vais le répandre fur la table à thé qui a-

des rebords, car fans cela, it S’enfuiroit.…

Lady CHARLOTTE: LeComme cela remue! à quoi celafert-il,-
ma Bonne?

Madem. Bonws.
À mille chofes, mes enfans. On s’en fert

pour la médecine; on en met derrière les’
glaces; les écoliers en font des malices3. ox:
en met dans les baromêtres, &c.

Lody MARY;Je ne vois pas de vif argent ou de mercure
à ce miroir ,où eft-il? Comment fait-on poux
empêcher de s'enfuir

Madem. BONNE.
Ii eft derrière le miroir, c’eft luiqui ar-,

rête votre vue, qui fañs cèla pafferait tout
au travers; on l’arrête on le fixe paryne
feuille d’étain qui eit fort mince.

Mifs BELOTTR.Vous nous avez dit qu’on fe fervoit du vif
argent pour faire des malices; comment cela,
ma Bonne?

+4
Ma-
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Madem. BONNE.Si.on en jettoit, par exemple, dans un pot

où,l’on auroit mis cuire des poids, -cela les
fergit fauter hors du pot, les uns apres les
autres mais c’eft aféz parler du vifargent;
Tevenons auz animaux. fly en a de diffé-
rentes efpéces; les raifonnables, ce font
les hommes Jes volatils, ce font tousles
oifeaux qui vivent dans l’air les terreitres,

ceéfont ceux qui vivent fur la terre ou dans
la:terre les aquatiques, ce fon ceux qui vi-
vent dans l'eau; ënfin les amphibies. Ces
derniers vivent dans l’air, fur la terre
dans l’eau, comme les canards, les cignes
quantité d’autres.

Lady TEMPRTE.
Jai fouvent entendu dire en parlant des

perfonnes qui n’ont point un cara£tere déci-
dé: c’eft un amphibie, qui n’eft ni chair ni
poilfon; je ne pouvois pas concevoir ce que
cela vouloit dire, je l’entends à préfent.

Mifi BELOTTE-
Je fuis bien fàchée de ne vous avoir pas

connu plutôt, Mademoifelle; je fens que je
fuis d’une telle ignorance que j'en fuis toute
honteufe. Je veux réparer le tems perdu,
m’infruire de mille chofes toutes fimples que
je n’entends pas.

Madem, BON NE.
Outre qu’il eft honteux d’être ignorantes,

comme vous le dites fort bien il y a enço-
re une grande raifon qui doit vous faire cher-
cher à être inftruites. Vous ferez toutes ma-

æ. F5 riées,
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riées, Mesdames, vous époufcrez des hom-
mes qui auront beaucoup étudié, voyagé
qui devront être favans. &i vous ne favéà
parler que de vos coëffures, que vous ai-
iez un mari qui ait profité de fon éducatioñ
il s’ennuiera avec vous: il cherchera d’autres
compagnies parce qu’il ne connoîtra rien à
votre converfätion au-lieu que fi vous êtes
inftruites, vous lui ferez äimer fa maifon,
il fera charmé de s’entretenir avec vous. À
préfent, Lady Charlotte, dites-nous votre hi-
ftoire.

Lady CHARLOTTE:
Achab voulant faire la guérre, confulta

les faux prophètes qui lui prédirent la viétoi-
re. Or le Roi de Juda qui étoit un prince
qui craignoit Dieu avoit mené des troupes
à Achab. Ce prince qui fe nommoit Jo/aphat
dit au Roi d'Ifraël; N’y a t-il point quelque
prophète du (Seigneur? Ackab lui répondit;
il y en a un nommé Michée, mais il ne me
prédit jamais que du malheur. Envoyez-le
chercher je vous prie, lui dit Jofaphet. Céux
qui furent chercher Michée lui dirent; vous
vovez que tous les prophètes ont prédit 12
viÉtoire au Roi, ’allez pas lui dire autre cho-
fe. Michée répondit je ne m’embiardiTé poirit
de ce que les autres ont dit; pour moi jedf=
rai les paroles que le Seigneur me mettra
dans Ia bouche. Michée dit donc à Aébà5; tu
féras thé dans cette bataille. Je vous l’avois
bien dit, fepiit Achab, qu’il néme prédiroft
dûé du mal; c'èft pourquéi j’ordonne qu’èrr

le
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fe metté ên ‘prifon, quand je ferairevenu
viétorieux, 1e le ferai mourir. J'y confens
de bon cœur, dit Michée; fitu réviens, dis
qué je fuis un impofleur. Achab fut tué dans
cette bataille, comme oh lavoit fon corps;
les chiens léchèrént fôn fang. Son fils qui
régna en fà place, ne fut pas meilleur que lui.
Etant tombe rälade, il envoya un de fes fer-
viteurs conitilter les faux Dieux. E/e l’ar-
fêta luidit N°y a-t-il point de Dieu en I£-
raël que votre maître envoye confulter les
idoles Dites lui de là part de Dieu, que
pour punir ce péché, il ne fe relévera jamais
du lit fur lequel il eft couché. Le Roi aïant
appris que c’étoit E/e qui lui annonçoit la
mort, envoya un de fes capitaines avec cin-
quante hommbs pour lé préndre ;mais le feu
du Ciel étant defcéhdû fur eux, les brüla.
La même chofe arriva à une feconde troupe
qui avvit été envoyée contre Elie, ce qui
n’empécha jas ce prince impie endurci,
d’en envoyer une troifième. Ces derniers
étoient d'honnêtes gens, leur capitaine fe
profterna aux pieds d’E/e au-lieu de le me-
nacer, il #ë leur arriva aucun mal.

Alors Ë/ par ordre de Dieu füivit ce ca-
pitäine, étant entré chez le Roi, il lui réi-
téra fes rMénaëes avi s’accomplirent. Enfuite
le prophèté ‘dit à EJ/#es je te prie, lailTe
moi. Elifé lui fépondit; vive le Seigneurje
ne vous quittérai point: car il favoit que
Dieu devoit en ce jour, enlever fon maître.
I! y avoit auffi béaucoup de fils de prophe-

tes
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tes qui les fuivoient de loin. Ils arrivèrent
au bord du jourdaiñ, le'prophète aïant
frappé les eaux avec fon manteau, elles s’on-
vrirent en deux parties, pour leur donnér
paflage. Elie dit à fon diftiple; que veux-
tu que je te laife en te quittant? Æ/;/é lui
répondit; laiffez-moi votre double efprit; tü
feras exaucé fi tu me vois enlever, dit le pro-
phète. Ils fe promenoient en parlant; ‘Mais
tout-à-coup, Dieu enleva Z/ie dans un char
de feu. Elifée s’écrioit aprésTui difoit: Oh
mon pere! le chariot le conduËteur d'Iraël;
Tout-à-coup il ne lé vit plus, mais féulemént
fon manteau qui étoit tombé, qui fut ra-
maité par L/ifée.

Madein. Bonw£."
Remarquez dans cette hiftoire, Mesdames,

le carattère des Rois des grands, Ils veu-
lent bien quelquefois confuiter les prophé-
tes c'eft-à-dire, demander des confeils;mais
fi on s’avifedeleur répondre abtrement qu’ils
né le fouhaitent, on, devient leur, ennemi:
auili ne font-ils environnés’qte de léchesfla-
teurs» la vérité ne parvient jamais jusqu’à
eux. Il faut faire beaucoup d’attentionà ce,
ci, mes enfans: quoique vos ne foiïez pas
nées princeffes, vous êtes rièhes de gran-
de qualité; en voilà affez pouf vous attirer:
des flateurs, fi vous êtes affez Malhéuréu-
fcos pour les écouter, vous vous perdrez.

Lady CHARLOTTE,Il faut que je vous dile, ma Boññe, ce qui
m’eft arrivé. Notre femme de-ékarge eft unes

th"



LIL A AU Ra EE Crfer la libért& de me maltraiter, que les
enfans qui {6tit fous votre conduite font trés
à-fluindre.

Madem. BONNE.
Et que lui avez-vous répondu, ma chère?

“n° Fady CHARLOTTE.
Je lui ai dit qu’elle parloit comme une fot-

te que vous étiez douce comme un mouton,
que vous ne nous repreniez jamais que

pour notre bien.
Madem. BôNNE.

‘-Je vbusfuiSbien obligée, ma chere, d’a-
voir ‘pfis ma défence; maïs vous pouviez le
faire fans parler durement à cette femme,
qui n’en fait pas pluslong quêce qu’elle dit.
Four vous “remercier ‘de la bonne volonté
que Vôns âtez éte pour moi dans cette occa-
fiqn; je vous condamne à demander excufe
äcetté femme’dé l’avoir appellée fotte; vous
deviez refpétter fon‘âge, lui parler honnê-
tement. ete

Mifs SopH1EVoilà une fMfulière récomponfe que vous
difmez à Lady Charlotte} je m’imagine, qu’elle
fe‘paitétoit d'ün tel remerciment,

La-
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Lady CHARLOTTE.

Non fur ma confcience, ma çhère; j'ai
pris la réfolution d’être toujours bonne fille,
comment pourrois-je l’exécuter, fi ma Bon-
ne n’avoit pas la bonté de me reprendre

Madem., BONNE,
Je pleure de joye, ma chère Char/otte; avec,

de tels fentimens, vous ferez bientôt parfai-
te; que ne donnergis-je pas pour voir toutes,
ces dames dans les mêmes dispofitions; il faut
efpérer que cela viendra.

Mifi SOPHIE.Tenez, ma Bonne, je ne fuis pas une fôt-
te je fais fort bien que vous êtes trés con-
tente de toutes ces dames c’eft par politeife
que vous les avez nommées,” je pente que
cela ne regardoit que moi.

Lady VIOLENTE.
Je pourrois fort bien y. avoir une bonne

part, Madame; je fuis fort honnétement dra-
gon, j'avoue que je rais quelquefois tour-
ner la tête à ma pauvre gouvernante.

Modem. BoNNE.
Et bien, Mesdames, je veux bjen que vous

croiïez que je vous avois un peu en vue en,
difant cela. Vous fentez votre mal, c’eit dé,
jà quelque chofe c’eft le commeñcement de,
la guérifon elle s’achévera, s’il plaît à Dieu?
dites votre hiftoire, Mifs Beloste.

Mifs BELOTTE.Flifée étant revenu fur le bord dp, Jburdain
avec le manteau d’EJ#, dont il-a,yqu hérité,
frappa les eaux avec ce man, eam, elles s’oux,

vri-
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vrirent une feconde fois pour lui donner paf-
fage. Il fat enfuite dans un autre endroit,

les habitans lui repréfentèrent, que leurs
terres étoient fort bonnes; mais que la mau-
vaife qualité des eaux qui les arofoient, les
empéchoit de produire. Æ//é fe fit donner
yn vafe plein d’eau, il y mit du fel, Pa-
iant jetté à la fource de fes eaux, elles de-
vinrent feines.

Le prophète monta enfuite à Berhel, des
petits garçons qui fortoient de la ville, fe mo-
quérent de lui, parce qu’il n’avoit plus de
cheveuz, l’appellèrent tête-pelée. Llif2e
les maudit en même tems, il fortit deux
ours de la forêt voifine, qui mirent en pié-
ces quarante-deux de ces méchans enfans.

Le Roi d’Israël voulant faire la guerre aux
Moabites appella à fon fecours Fo/aphat Roi
de Juda le Roi d’Edom. Cestroisprinces
étant arrivés dans un lieu où il n’y avoit po-
int d’eau, Ffaphat demanda s'il n’y avoit po-
int en ce lieu quelque prophète du Seigneur;

comme on lui eut nommé Æ/é, il dit:
faites-le venir, Car je fais que l’esprit du Sei-
gneur habite en lui. Lors qu’EZ/ée fut-vend,
il dit au Roi d'Ifraël: qu’y-a-t-il entre vous

moi? que ne demandez-vous du fecours
aux Dieux de votre père de votre mere
Si vous étiez feul je ne daignerois pas feule-
ment vous regarder,mais à caufe de 70/aphat,
le Seigneur vous donneta ,non-feulement
de L'eau, mais encore_la viétaire fur vos en-
nemis, Faites faire dans cette plaine quah-

tité
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tité de grandes foffes, elles s’empliront
d’eaû, quoi qu’il ne vienne hi vent ni pluie.
Le Seigneur exécuta ce que fon prophète a-
voit promis de {a part: les foffes fe rempli-
rent d’eau, le lendemain quand le foleil
donra fur ces foifes, elles parurent pleines
de fang aux yeux des Moabites. Alors, ils
crurent, que les trois Rois leurs ennemis a-
voient pris querelle enfemble, s’étoient
entre-tués. ils {fe bâterent donc d’accourir
pour piller leur camp, ilsfe précipitèrent’
comme d'eux-mêmes dans l'épée desIfraëlites.
Hs furent defuits leurs villes leurs chatips*
détruits, Ce cui mit leur Roi dans une fi
grande rage, qu’il amena fur les murailles le
fils qui devoit lui fuccéder 5réz7offrit en ho-
tocaufte à fes Dieux devant tout Ifraël.

Madem. BONNE.
Je difois a Lady Charlotte, il n’y a qu’un

moment, qu’il falloit respetter les vieilles
gens :voyez Mesdames le:terrible chatiment
que Dieu fait à ces méchañs petits garçons
qui s’etoient :moqué ‘du prophète,

Miff MorLx.Je vous avoue, ma Bonne, que j'aile de-
faut de rire des vieilles gens. La nourice de
Maman vient nous voir quelquefois; comme
cette bonne femme n’a plus dé dents, celala
fait parler d'une manière fi fingulière, que je
ris comme une folle quand elle eftpartie; je
{uis venue à bout dé la contrefaire fi bien,
que cela fait rire auili tous les domettiques
de la maifon.

Ma-
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Madem, BONNE.

Le bel emploi pour une fille de qualité,
de faire le finge devant des fervantes des
valets! Comment voulez-vous qu’ils vous
refpettent, aprés vous avoir vu faire detel-
les baffeffes? Apprenez, ma chere, qu’il n’y
a rien de fi bas que de fe moquer des vieil-
les gens ou de ceux que Dieu a affiigés de
quelque défaut naturel. Les premiers méri-
tent du refpe&t;les feconds de la compaflion.
Je vous avoue, ma chère, que je ferois bien
fâchée fi vous ne vous corrigiez pas de ce dé-
faut; il annonce ordinairement un cœur mé-
chant malin. Lady Spiriruelle, ditesà ces
dames, comment on en agiffoit à Sparre avec
les vieillards?

Lady SPIRITUELLE:
La République de Sparte palfoit pour avoir

les meilleures les plus fages loix; je ne
penfe pas comme cela, Mesdames, car je trou-
ve la plus grande partie de ces lois ridicules

mauveifes: mais j'aime beat:conp celles que
les Spartiates fuivoient à l’évard des vieillards.
Il n’étoit pas permis aux jeunes gens de s’af=
feoir en leur préfence, quand ils venoi-
ent dans les affemblées publiques, on leur
cédoit les meilleures places. Les Athéniens
n’avoient pas les mêmes attentions. Un jour
qu’il y avoit à Athène des ambafadeurs de
Sparte, ils furent fcandalifés de voir dans la
foule de pauvres vieillards qui étoient pous-
{és, fans pouvoir trouver une bonne place
pour’ voir le fpettacle. Les ambaifadeurs

Tor, I, K qu’on
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qu’on avoit mis dans la place d’h
purent fonf
cerent ces

donnere
théniens.

r onneur, neitr cela, s’étant levés, ils for-
vieillards à s’affeoir en leur place,
nt par-là une bonne leçon aux As

Lady VIOLENTE.
Je fuis bien fachée quand j'entends racon-

ter quelque fottife des Athenienss je (uis
comme Lady Spirirnelle,je les aime beautoup
plus que les Lacédémoniens dont je trou-
ve les loix barbares.

Madenn BONNE.
Vous êtes bien hardies, Mesdames, d’ofer

blâmer les loix des Lacédémoniens que les
plus grands hommes admirent. lime prend
envie de vous demander pourquoi vous ai-
mez les Athéniens, pourquoi vous haïffez
les Lacédémoniens; caril ne faut jamais aimer
ou haïr par caprice, fans pouvoir don-
ner de bonnes raifons de fon amour ou def
haine

Lady V10LENTE.
Mon amour ma haine font fondés fur de

bonnes raifons. Je hais les Lacédémoniens,
parce. qu’ils étoient cruels, qu’ils vouloient
toujours refter ignorans, que leurs femmes
n’avoient point de modettie, J'aime les Athé-
niens, parce qu'ils étoient favans, qu’ils pu-
niffoient l'oifiveté, l’ingratitude. I eft vrai
qu’ils avoient de grands défauts,mais pourtant,
J'aime mieux les défauts des Athéniens, que
les vertus des Lacédémoniens. Permettez-

Mo
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moi de dire à ces dames, comment on trai-
toit les enfans à Sparte.

Madem. BONNE.
Ty confens de bon cœur mais fouvenez-

vous qu’en nous faifant remarquer les défauts
des Lacédémoniens, la juitice demande que
vous difiez quelque chofe de leurs vertus.

Tady SPIRITUELLE.Je ne leur trouve pas de vertus, Je vous
affure.

Madem. BONNE.
Comment pouvez vous dire cela, mache-

re; lagrande obéiffance qu’ils avoient pour
les loix, n’étoit elle pas une vertu?

Lady SPIRITUELIE-Non en vérité, ma chere, Bonne, je vous
demande pardon de n'être pas de votre fen-
timent mais vous voulez que nous vous difi-
ons toujours la vérité, je mentirois fi je
difois que je trouve cela une vertu. Tenez,
ma Bonne, je dois vous obéïr; mais fi vous
me difiez de tuer Lady Maury, mon obéiffan-
ce feroit-elle une vertu? Obéïr à de mauvai-
fes loix, n’eft-ce pas être bien méchant?

Lady VIOLENTE.
Voilà juftement ce que je penfe: par ex-

emple. une des loix de Sparte étoit d’accou-
tumer les enfans à méprifer la douleur cela
elt fort bien; mais pour leur faire prendre
Gette bonne habitude, il y avoit certains
jours de fêtes où on les menoit dans les tem-
ples pour les fouëtter jusqu’au fang.fans qu’ils
euifent fait aucune faute: encore il ne faloit

Ka pas
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pas pleurer. Un enfant qui auroit pleuré,
auroit perdu {a réputation: auffi eft-il arrivé
plutieurs fois que ces malheureux enfans font
morts, fous les coups fans jetter une larme:
ce qu’il y a de plus abominable, c’eft quelles
peres les meres étoient là; ils voioienttran-
quillement dechirer leurs pauvres enfans,

les exhortoient à fouffrir fans fe plaindre.
Mademn, BONNE.

Voilà une rsifon fans réplique, un motif
légitime pour les jeunes dames de haïr les
Lacédémoniens. J'avoue auffi que je n’ai
rien à répliquer à Lady Spirieuelle. Pour que
l’obé:ffance ‘aux loix foit une vertu, il faut
que ces loix foient bonnest"fi.elles font mau-
vaifes plus on eft exaët à les obferver, plus

x

ji

on eft méchant, vous avez raifonné géomé-
triquement, ma chère,

Mif] BELOTTE.EE Pour moi je n’y fais pas tant de façons;
dut d’abord que les chofes me plaifent,je les crois
ù bonnes;fi elles me déplaifent, je dis d’abord
ne. qu’elles ne valent rien.

Madem. BONNE.
1 C’eft le moyen de juger tout de travers.
n Jefpere que vous n’agirez pas ainfi à l’avenir.

Vous avez beaucoup d'efprit ,'ma chère,
même un génie fupérieur, il n’eft queftion
que de mettre de la jufteife dans cet efprit-

wi
là, fi vous voulez m’aider, nous y tra-
vaillerons; je fuis fûre que nous y réuflirons»

Mit 45 Lady Violente, vous m’avez dit que les Athé-
mis) pr aiens puniffoient l’ingratitude il me femble

que
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que je vous-aï donné,il y a deux ans, une
fort jolie hiftoire à ce fujet; voudriez vous
nous Ja raconter?

Lady VIOLENTE.
Oui, ma Bonne, je m’en fouviens fort bien,

Ily avoit dans la ville d'Athènes des iuges
qui etoient chargés de punir les ingrats, mais
c’étoit une chofe fi rare qu’ils n’avoient rien
à faire. Ils s'ennuïerent d’aller tous les jours
à leur tribunal, fans y trouver perfonne,
mirent une cloche à la porte de leur maifon,
afin qu’on la pût fonner quand on auroit be-
foin d’eux. On fut fi long-tems à fonner cet-
te cloche, que l'herbe qui croiffoit à la mu-
faille, s’entortilla avec la corde. Dans ce
tems-là, il y avoit dans la ville un homme
qui voyant que fon cheval étoit devenu fi
vieux,qu’il ne pouvoit plüs travailler, ne vou-
lut pas le nourrir à rien faire, le mit hors
de fon écurie; -ce pauvre cheval marchoit
triftement dans la rue, comme s’il eût devi-
né qu'il étoit en danger de mourir de faim. Il
paffa par hazard proche de la maifon des ju-
ges dont j'ai parlé, voyant de l'herbe à la
muraïfle, il s’éleva fur le bout de fes pieds
pour tâcher de l’attraper; il ent beau faire, il
ne prit que la corde, ce qui fit fonner la
cloche, ils demandèrent à qui il apparte-
noit.  Quelques-tins des voifins leur dirent
qu’il n’appartenoit plus à perfonne, que
fon maître lui avoit donné fon conse, parce
qu’il ne pouvoif plus travailler. Vraiment,
dirent les juges, cette affaire nous regarde;

K 3 c’eit
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c’eft une véritable ingratitude à cet homme,
de jetter dehors un pauvre animal domefti-
que, qui a ufé fa vie à fon fervice; nous'ne
pouvons fouffrircela. Effe&&ivement, ils fi-
rent venir le maître de ce cheval, l’obli-
gerent à donner une fomme, pour nourrir
cet animal le refte de fes jours.

Lady SPIRITUELLE.
Avouez, Mesdames, que c’étoitune belle

chofe qu’une ville où il n’y avoit pas d in-
grats, où l on puniffoit l’ingratitude même
envers les bêtes. Ce n’eft pas là tout. À Lon-
dres dans tous les autres endroits du mon-
de, on punit les gens qui font de mauvaifes
altions à Athènes, on punifloit aufli ceux
qui manquoient à en faire de bonnes.

Madem. BONNE.
Nous dirons cela la premiere fois, ma ché-

re, il eft tard; il nous refte encore une hittoi-
re de la Sainte Ecriture à écouter, nous
devons auffi dire un mot de la géographie.

Mi More.La femme d’un prophète qui étoit veuve,
vint un jour trouver Efée lui dit  Sei.
gneur vous favez que mon mari étoit fer-
viteur de Dieu; il eft mort avant de pouvoir
payer fes dettes, préfentement fes créan-
ciers veulent prendre mes deux fils pour.
être efclaves.  Qu’avez-vous dans votre mai-
fon lui demanda E%/ée? je n’ai rien qu’un
pot pleine d'huile, lui répondit la veuve. Al-
lez, dit le prophete, emprudtez de vos voi-
fins une grande quantité de çruches vuides$

enfui-
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enfuite vous fermerez la porte de votre mai-
fon, vous verferez votre nuite dans ces
cruches. Cette veuve obéit. elle avoit
beau verfer l'huile de fa cruche couloit tou-
jours comme fi elle n'eût pas eu de lond.El-
le dit à fon fils; apportez-moi encoic une
cruche. Elles font toutes pleines,iu! c pon-
dit-il; alors l'huile ceffa de couler cette
femme par ordre d’£//ée, vendit cette huile

paya fes créanciers.
Un jour le prophete pailant par Sunem,

une femme richele pria d’entrer chez elle
pour manger un morceau; toutes les fois
qu’il paftoit par là, elle lui faifoit la même
prière. Elle dit même à fon mar: je con-
nois qu’E/i)ée eft un homme de Dieu; per-
metttez-moi donc. de lui faire un lit dans no-
tre maifon en une chambre haute afin qu’il
puiffe s'arrêter ici, quand il le jugera à pro-
pos. EAfé fut fentible à la charité de cette
femme fouhaitoit de lui en marquer fa re-
connoiffance. Son ferviteur lui dit, feigreur,
cette femme n’a point d’enfans. Le prophe-
te l'aïant fait appeller Ini dit: dans un an vous
aurez un fils, cela arriva en effet. Quel-
ques années apres, cet enfant ctant allé aux
champs, avec ceux qui alloient porter le di-
ner à fon pere, fut pris d’un fi violent mal de
tête, qu’il falut bien vite le reporter a liai-
fon, fa mère l’aïant pris fur fes genoux,
lui vit rendre le dernier foupir. Cette fem-
me alors pleine de foi, pnita l’e fant fur le
lit d'Efée, (tant mo (Le fur une ane,cile

K 2 fut
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fut à la montagne fe jetta aux genoux du
prophcte. Le domettique d’Elifée vouloit
l’empêcher, maisil lui dit: laiffe la faire;fon'
ame et accablée de douleur, le Seigneur
ne m’en a pas déclaré le fuiet. La Sunamite
lui apprit alors ce qui lui étoit arrivé, &EZ-

Jee dit a fon domettique allez chez cette fem-
me, mettez mon bâton furle corpsmort
dc fon enfant. Mais la Sunamite lui dit: je
ne vous quitterai pas, que vous ne veniez
avec moi. Le prophète la fuivit donc, s’é-
tant enfermé dans fa chambre, il pria Dieu
avec tant d’ardeur, qu’il en obtint la réfur-
reétion de l’enfant de cette charitable Suna-
mite.

Made, BON N
Vous voyez, mes enfans, qu une œuvre de

charité n’eft jamais perdue: remarquez auf-
fi, que quoi qu’il faille faire la charité à tous
les pauvres, il faut fur-tout avoir foin d’affi-
fter ceux qui ont la crainte du Seigneur; il
a beaucoup d'égard aux prières des pauvres;
ils follicitent fa mifericorde pour leurs bien-
faiteurs.  Admirez auffi la grandeur de la li-
béralité de Dieu envers les gens de bien; it
femble qu'il fe foit impofé la loi d’obéïr à
leurs demandes. T1 y a bien du plaifirà fer-
vir un maître fi bon fi généreux. Où en
fommes -nous de lagéographie, Lady Senjée

Lady SENSE E.
Nous avons parlé ladernière fois du Poitou,
mais nous navons rien dit dupaïs d’Aunis
qui eft au Sud-Quëft dy Poitou, On y'voit

la
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fa Rochelle. Cette ville avoit été dn#n
comme un lieu de ffreté aux Prete……:
de. France; elle fut affiégée par ourr X
qui la prit aprés treize mois de tiege ‘es
habitans aïant mangé- des chofes qui font
horreur feulement à penfer.

On trouve auffi-dans le vaïs d’Aunis la vil-
le de Rochefort, qui ell un des départe-
ments de-la marine de France fur l’océan-

La Saintonge eft au Sud du Poitou. Sa ca-
pitale eft Saintes fur la Charente. La Ga-
ronne coule dans cette province.

Madem. BONNE.
Nous en relterons là aujourd’hui, Mesda-

mes.Ne SES ra CE ENVIL DIALOGUE.
Lady Loursé, Lady Lucie,

Madem. BONNE.
"Madem. BONNE,

y ous voilà de bonne-heure, Mesdames,
4 Y>

n’eft que neuf heures; dites- moi je vous
,v nos enfans ne viendront qu’à midi; il

prie, ce qui vous annonce fi matin?
Lady Louise.

Nous.avions quelque chofe à vous dire en
particulier, ma Bonne, nous avons cipéré
que vous voudriez bien nous accorder une
Heure de votre-tems.

Madem. BONNE.‘Parlez à ouvert, Mesdames, comp-
tezfur moi comme für la plus fincere de vos

amies, K5s La-



146 Le MAGAZIN
Lady LUC1E.

Nous avons compté fur votre bonté vo-
tre amitié pour nous, ma Bonne, c'eft ce
qui nous fait prendre la liberté de vous con-
fulter. Ce que nous avons entendu depuis
que nous venons ici, nous fait trembler pour
moi je vous avoue que je n’ai pas eu un mo-
ment de repos depuis ce tems là, Ah, ma
Bonne! je connois que je ne vis pas que
je ne penfe pas comme une chrétienne. Je
vois avec frayeur que les paroles du prophe--
te s’addreffent à moi Fusqu'à quand boiterez-
vous des deux côtés, entre Dieu, le monde;
voilà ma fituation, ma Bonne; ou plutôt tou-
te occupée du monde de fes plaifirs; à
peine ai je penfé à Dieu, à mon ame,à mon
falut, à l’éternité,

Lady Lou1sEe.
Je fuis dans le même cas, ma Bonne ce-

pendant j'entens tous les jours louer ma pié-
té, peu s’en ef fallu que je ne m’en fois
fait compliment à moi même. Parce que je
n'ai pas occafion de faire de grandes ‘fautes,
j'ai bonnement crû que j’étois vertueufe,
en m’examinant bien, je fuis forcée de dire
comme Madame, que je n’avois pas même
l’idée de ce que c’eft qu’être chrétienne. j'ai
fait plus; j'ai jusqu’à préfent tourné en ridi.
cule ceux qui penfoient mieux que moi
à cet égard. Ce font des méthodittes; voilà
mon éternelle réponfe lorsqu’on me parle
des gens qui fontuniquement occupés de ler
falut

Ma.
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Madern. BONN E.

Je fuis bien édifiee, Mesdames, de votre
docilité à répondre aux bons mouvemens que
le Saint Efprit excite dans vos cœurs. Le plus
jufte fans doute deit opérer fon falut avec
crainte tremblement; mais prenez bien
garde que cette crainte ,ti elle vient de Dieu,
ne diminue pas la confiance, la paix, la
Joye fpirituelle dans le cœur des juites.

Lady Lovurse.Vous avez raifon, ma Bonne; mais fom-
mes-nous du nombre des juites? N’avons-
nous point fujet de craindre d’être du nom-
bre de ces idolâtres dont vous nous parliez
l’autre jour

Madem. BONNE.
Ecoutez, Mesdames j'ai deux chofes à

obferver par rapport à vous, à vous faire
obferver à vous-mêmes. Vous êtes entre
deux écueils qu’il faut éviter avecun foin égal.
Le premier eft lerelichement; le fecond le
ferupule. 11 faut marcher d’un pas ferme au
milieu de ces deux chemins fans s ccarter ni
à-droit ni à gauche. Mes lumieres font bien
bornées, mais Dieu les proportionne à nos
emplois, me donnera par rapport à vous
des'vues que je n’aurois pas par rapport a
moi-même. C’eft dans cette confiance que
je confens à vous écouter à vous répondre;
mais pour vous bien confeiller, il faut que
je vous connoiffe à fond; j'ai donc befoin
que vous me parliez avec confiance. Dites-
moi, Lady Lacie, quelle ett votre idole

La



pe

Lee RTE

148 Le MAGAZIN
Lady Luc!r.

Moi-même. Je vais vous faire mon por-
trait d’apres nature, vous verrez, que mes:
frayeurs font bien fondées.

Madem. BONNE:
Souvenez-vous au moins, que vous me de.

vez l’aveu de vos bonnes qualités, auffi-bien
que de vos défauts.

Fady LUCIE.
Mes bonnes qualités! Je vousafTure que je

ne m’en connois aucune; il y auroitune gran-
de vanité chez moi,fi je me croyois des ver-
tus: il y a quelque chofe qui y reffemble
peut-être; mais, ma Bonne, ces vertus-là
font de la fausfe monoye.

Madem. Bonne.
Vous devez vous rendre à vous-même la

juftice que vous rendriez aux autres. Je
fuppofe que vous poflediez toutes les vertus;
il n’y auroit pas là fujet d’avoir de la vanité;
car enfin, ma chère, ou ces vertus feroient
naturelles, ou vous les auriez acquifes. Dans
le premier cas, vous n’avez pas fujet de vous
glorifier de ce qui eft en vous fans que vous
l’y aiïez mis. Le feul fentiment raifonnable
que puiffe exciter chez nous la connoiffance
de nos bonnes qualités naturelles, eft un (en-
timent de reconnoiffane envers Dieu qui
nous les a données; que fi vous les avez ac-.
quifes, vous favez bien que ce n’eft pas par
vos propres forces, mais par un fecouts con-
tinuel du Seigneur. Je vous le difois l’autre.
jour: tout ce qui en vous eft mauvais vous-

ap-
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appartient, ne le perdez pas de vue pour
apprendre à vous rendre juftice, c’eft-2-dire,
à vous méprifer. Tout ce qu'il y a de bonen
vous vient de Dieu, reffouvenez-vous-en fans
ceffe, pour en bénir aufli fans ceffe l’auteur

vous exciter à l’aimer. Je ne vous prie
pas de me dire ce que vous êtes naturelle-
ment, mais ce que vous êtes devenuepar la
miféricorde du Seigneur

Lady LUCIE.
Je vais vous parler bien fincèrement, ma

Bonne. Vous venez de me tirer d’un grand
embarras, de me guérir d’un ferupule in-
fuportable. Je fuis née avec d’affez bonnes
difpofitions, fi mon amour-propre ne les gà-
toitpas. J’aiété élevée dans une famille très
chrétienne où je n’ai vu que de bons ex-
emples, J'ai acquis, par là machinallement
d'affez bonnes habitudes. Quand elles [e Dré-
fefitent à mon efprit je refufe d’y réfléchir,
comme fi c’étoit de mauvaifes penfées; l'ai
toujours peur d’être dans le cas du tuperbe
Pharifien.

Lady LOUISE.
‘Et moi je fuis tombée dans un autre excés,

Je vois fort bien que je ne fuis pas aufli bon-
ne que je devrois l’étre; mais je penfe aufli,
que je fuis meilleure que beaucoup d’autres:
je m’occupe de cette penfée avec complai-
fance comme fi c’étoit à moi que j'euife
l'obligation de ces bonnes qualités.

Madem. BONNE.
Ces deux exces font condamnables; il faut

les
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les éviter. Voyons donc, Lady Lucie, le
bien le inal que vous avez à dire de vous-

Ti même.ea Lady Luc1E.
Ï

1

Er
ii 1e! Pour vous faire le portraitfidèle de ce qui

m’eft arrivé, je n’al qu’à vous rappeller l’hi-

—rg res ES de Se

—F Net paie

Ù floire de cetté dame qui cherchoit le bon-
ea

heur; je m’étois flattée dele trouver danse
2 monde dans les plaifirs qu’il préfente; je
ji n’y ai éprouvé que des dégoûts mon cœur
sa fe refufeà tout cherche avecaviditéce qu’il
n ne trouve nulle part,
LA3 Lady Louise.sn Voilà en quoife differc de Lady Z acie. Le
À monde me promet des plaifirs, il m’en
Ed donne je m’amufe au bal, à la comédie,
q

ki Un fpire point à la prémière place: je fouhaite-

dans quelques affemblées: je ne voudfois

#T
pas m'occuper de ces chofes depuis le ma-

w.
tin jusqu’au foir, mais je les regarde comme

in permifes à mon âge fort innocentes. J'ai-
me à m’ajufter, à avoir de beaux habits:

dj j'ai toujours penfé que cela étoit fans crime,
boat pourvü que je ne bleffe point la modettie

k 31] en un mot, ma Bonne, je vous dirai que jeEI il veux faire mon falut aller dans le Ciel; mais
muse mon ambition eft bornée de ce côté-là. Je n’a-

0 rois auparavant goûter de tous les plaifirs
qu’ou peut prendre fans offenfer Dieu.

Madem. BONNE.
Avant de vous répondre, Madame per-

mettez-moi de demander à Lady Lucie, ce qui
Tempêche de joûter les plaifirs quélle

rc-
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recherche: dites-moi ma chère, font-ce ces
plaifirs en eux-mêmes qui vous dégoûtent,ou,
ya-t-il quelque chofe qui vous empèche
devous y livrer?

Lady LUC1E.
Je vai vous expliquer cela, ma Bonne. Je

fuppofe qu’on me prie d'aller à un bal. Je
l’accepte dans l’efpérance de m’y amufer, l’y
vais avec embreifement; j'ecarte tout ce
qui pourroit m’empêcher de m’y divertir
comme les autres. Tout au beau milieu du
bal, il me vient une penfée fi forte, que je
ne puis l’éloigner: il me femble que j’en-
tends une voix qui me dit; eft-ce pour cela
que Dieu t’a mife au monde Si on doit
rendre compte des paroles inutiles, puis-je
croire que Dieu ne me demandera pas com-
pte dés momens que je perds ici. Vous
penfez bien qu’avec de telles penfées il ne
m’eft plus poffible de goûter la fatifaétion
que je m’étois promife. Je me rappelle le
prémier bal où j'ai été, je l’avois dutiré pal-
fionnément; je fus plus de trois jours fans
pouvoir dormir dans l’impatience de voir ar-
river'ie moment d'y aller. Je fus éblouïe en
ÿ entrant: toute la Cour y étoit, je n’a-
vois pas affez d’yeux pour voir. Tout d'un
coup il me vient dans l’efprit; combien de
ceux que je vais ici mourront-ils cette an-
née? Ils n’y penfent pas; auroient-ils le cou-
rage de s’y ‘divertir, s’ils favoient que leur
fin eft fi proche Mais qui m'a dit que jer-
fuis pas une de celles qui doit mourir da

peu:
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peu? ccpendant loin de m'occuper de cet
évènement qui eit d’une f grande confé-
quence pour moi, il y a huit jours que jene
penfe qu’à mes habits à de pareilles baga-
telles; j'en ai des diftrattions étonnantes
dans mes prieres; je n’ai penfé ni à Dieu ni
à mon falut.

Voilà, ma Bonne, ce qui m’occupa tout le
bal: il y a toujours quelque penfée de cette
efpece, cachée au fond de mon cœur, qui
attend pour fe montrer le moment que j'ai
choili pour me divertir.

Madem. BON NE.
Je vous prie, Lady Lozäfé, de me direce

que vous penfez de la fituation de votre a-
raie

Lady Lou:sE.
Je penfe qu’elle eft trop fcrupuleufe,il fau-

droit s’enterrer toute vivante,felon elle. Dieu
nous défend-il les plaifirs innocens Parlez-
moi finccrement, ma Bonne; fi vous croyez
qu’il faille les facrifier pour aller au Ciel, je
te ferai; mais Gela me donnera beaucoup de
chagrin; car, je vous le répète, j'aime le
plaifir,

Madem. BoNNE.
Cela eft naturel à votre âge, Madame; je

n’ai garde de vous en faire un Crime: mais
je ne veux pas non plus vous flatter. La dis-
fimulation en cette occafion me rendroit in-
digne de la confiance que vous me témoig-

nez.
Je
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Je vous dis que ce n’eft point un crime à

votre âge de chercher à vous divertir; cela
mérite quelques éclairciffemens. Pour le fai-
te fans bleffer votre ame il faut

Premièrement, que les plaifirs que vous
recherchez, ne foient point mauvais en eux-
mêmes.

-Secondement, qu’ils ne foient point dange-
reux pour Vous, en particulier.

Troifièmement, il ne faut pas qu’ils nuifent
à vos devoirs effentiels.

Quatrièmement, il faut que vous vous y
prêtiez fans vous y livrer, c'eft à-dire qu'il
ne faut point vous y abandonner fi abfolument,
que votre cœur en foit poitédé,

Cinquiéèmèment il faut purifier votre in-
tention en cherchant à vous amufer, c’eft-à-
dire encore, ne chercher qu’à vous délafTer
de vos devoirs, de vos occupations jour-
nalières, pour les reprendre enfuite avec plus
de vivacité.

En dernier lieu, je vais vous donner une
règle pour connoître fi vos amufemens font
innocens; avant de les prendre, voyez fi vous
aurez la hardieffe de dire: mon Dieu, c’eft
pour l’amour de vous que je vais prendre ce
divertifement.

Tom, J, L Las
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Lady Louise.

Eft-ce qu’on peut offrir à Dieu les atmiife-
mens qu’on prend? j'aurois cry que ç'auroit
été lui manquer de refpeét.

Madem, BoNNES
N’avez-vous pas remarque ce que dit St

Paul; foit que vous mangiez, fois que vous bu-
viez; faites tout pour la gloire de Dieu. I ne
dit pas foit que vous prifez-, foit que Vots
donniezl’aumônes; il choisit Ç> tOutes-les,ac-
tions de la vie, les plus aimtables, pour nous
montrer qu’il n’en eft aucune que vous ne
deviez faire pour la gloirie de Dieu. Voilà. le
vrai fecret de la fainteté-(je fuppofé que vos
aétions ne foient pas criminelles): ne faites
que les aétions, ordinaires, faites-les, non
par contrainte, non pour vous fatisfaire vous=
meme; mais pour la gloire de Dieu.

Lady LoursR
Mais qu’efl-ce que cela fait à Diéu*què je

m’amufe ou tion

Madem. BON NE;
A

Dieu en uniffant votre ame à votre’ carps,:
a chargé la prémicre du foin de ce dernier.
C’eft donc obéir à Dieu le glorifier par vo-
tre foumifflion à fes ordres, que d’avoir un:
foin raifonnable de votre corps. Le nourrit
modérément, veiller à la confervation de f@

fnté
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fanté, le délaffer par des récréations honné-
tcs; toutes ces .chofes font pour vaus de de-
voirs auxquels voushe pourriez manquer fens
pécher, Puisque Dieu vous commande ces

frir votre obéïffance. Was 5° œuF7, ane
pour ofer le faire, Moro 40 1 To s Ci. 8-
niez précifément à ce ou'il ve comma "4,
Parexemple, ute perfonns <t: mangercic
avec exces,auroit maurveife “rs, de dire:mon
Dieu, c'eit pour vous obéïrque ‘ngeam-
fi, Sa confciènce lui disoit 10:17 Ce fuite as tu
bien l’audace de croire cré “Dieu enfiant ta fanté qu’il d’a ot rçe 2 conferver! Tn

obfervant les chofes que je viens de “our
prescrire, vous pouvez vous smu(er aueon
que vous le jugerez à propos. ‘e veux vou:
donner ces régles par écrit vous examinerez
‘vous-mêmes’ff'vos plaifirs jusova préfent y
ont été conformes. Alors Lady Zæcie goùtara
fans fcrupule pour l'amou: de Tin, <ux
qui feront de la nature prescrit, Tady
Louifé facrifiera”généreufement tous ceux qui
ne pourront s’accorder avec ces regles.

Lady Lucie.
J'en ai plus appris aujourd'hui qre .5iout

le refte de mä vie, fi vous vot'i.:0uS ac-
Corder de tems en tems de pare1!:25 converfa-
tions; je mecroiroisla plus heureufe perfon-
ne du monde.

La Ma-
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Madem. BONNE.

Je fuis toute à votre fervice, Mesdames,
mais au moins gardez-moi le fecret: la con-
verfation que nous venons d’avoir, paroîtroit
bien ridicule aux gens du belair Voilà
nos jeunes dames qui arrivent pour la leçon
de philofophie; nous ytrouverons des lumie-
res propres à confirmer ce que nous avons
commencé à expliquer, que nous appro-
fondirons la prémière fois.

Fin du premier Tome.
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